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ÀyERTISSEMENT. 

D E L'É D I TE U R 

DES VOYAGES IMAGINAIRES, &€• 

Xmâ E Public a fait TaccueU le plus fa- 
vorable à rijk inconnue y ou Mémoires 
du Chevalier des Gûjiine^y que nous pré- 
fentons dans ce volume & dans le$ 
deux fuivans. Il y en a eu déjà plufieurs 
éditions i an en a fait un grand nombre 
ide contrefaçons , tant dans les pro- 
vinces que chez Tétranger. Toutes les 
feuilles périodiques ont donné de grands; 
éloges à cet ouvrage. Quelques jour- 
nab'ftes , à la vé/ité^ lui ont reproché 
d*être une imiïjïtiott dcRoàinfon Crufoéy 
fondés fur ce ^uef^^i Gajlinesy jeté par 
un naufrage fur ime iûe déferte, comme 
Robinfon^ réduit aux mêmes befoins, 
expofé aux mêrô^s^^ dangers, fait^éc^sf- 
ilakement beaucoMp de chofes fembla-» 

a iv. 
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ifi^ JVERTISSÊMENT 

blesf, 6c qu*avec fon înduftrie , fon cou^ 
rage, & quelques fecour€ tirés de (on 
vaiffeau , il parvient à fe faire un fort 
agréable, heureux même. Mais nous 
ofons croire qy^on n'eût point hafardé 
ces critiques , fi Ton eût bien examiné 
le but & la marche des deux ou* 
vrages. , 

Que fi'eft-on propfefé daijs Robinfon ? 
De nous faire v^^ir ce qu'un homniLé , 
jféparé de toute foçi^^té , i^ntouré dé tùm 
les be£:>ins, Se luttant centre la néceffité, 
peut trouver de reflbufces en luî-méme. 
L'auteur a parfaitement rempli fes w\iek 
à cet égard , A: fon ouvrage métitê isf 
fuc<^s qu il a mi, & t^eftim^ dont il jouk^ 
Que fe prppofe 1 au|;;êur de rifle incon« 
3Hi^ f De nous^îr<3 cônnoître l'ôrigina^ 
& la formation de la foçiiti , de pré-^ 
fenter Ffaiftoir^ d€ 1* ^Vïlifation detf 
peuples, ou de la fondation des emV 
piresi 

Peur remplir ttt. ^ét^ Taufeuf , 
obligé -^Ifoler fon Mf oé^j 4tQit for€4 



DE r ÉDITEUR. m 

Ûe prendre pour thëâtte wie ifle ou un 
défert quelconque, Tou^ les^philofo^ 
phes qui ont cherché 1 origine de U 
fociété , font partis de h même idée i 
elle naît d^e la cbofe* 

Robinfon deyoit être néceflaircWcnt 
i& Gonflamment feul, pour être toujoufs 
lui-même, toujours intéreffant* Il cft 
fidèle à ce plan. Des Gaftines , au con- 
traire , devôit avoir une compagne.quî 
Je rendît père d'un^ nomhreufe poôé^ 
rite, laquelle , toujours croiflante, inCf 
truite, lahorieufe , put devenir un peu^ 
pie çiviUfé , une nation heureufe & 
puiflante* Gaftines eft dans fon ifle avec 
wne aimafele compagne» 

On voit, par cet aperçu des deux 
pUns , que fi le çomnftncemént des 
Mémoires de Gaftines offre quelques 
reffemblances avec Robinfon, tout lo 
refte de louvrage en diffère eflentiçlle-» 
œnt 9 que ce font en quelque forte deux 
lignes qui divergent & is'éloignent tou^ 
Jourç davamatge } enfin que le but des 
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îdaux auteurs étant abfolument con- 
traire , leur marche & les évéï^emens 
qu'ils rapportent ne fauroient êtreplus^ 
diffemblables. 

LMtat de Robinfon i fans efpoir de 
feCQùrs , fans attente d'un avenir plus . 
heureux, èxtJite la pitié du leâeur, qui 
eîdentiiîe avec lui. L'on s'attrifte^dé 
fes privations & de fon infufiifance ; on 
efr alarmé des dangers qui le menacent ; 
en foufire des peiî^es qfail doit fouffrir. 
Si Tonfe trân^ôrte dms^ fifle inconnue, 
la fcène change & devient confolante. 
iCe n'eft pas que de Gaftines , avec Eléo- 
ïiotc fe.; compagne ^ ne foient d abord 
dans une fituation bien fâcheufe j qu'ils 
ne :fe trouvent fournis à des travaux 
longs, pénible! , & fans ceffe renaifïans ; 
car leur fociété même & lavénemeht 
de la famille leur împofent taus les jpurs 
*dev plus grands devoirs. Mais quelle 
carrière s'ouvre bientôt devant' vous ? 
à chaque pas l'heureux couple avance 
dans^fes grands deffeins. D amans de>\ 



remis époxix / d'époux devenus chefs de 
famille, leurs rapports s'étendent fans 
celTe ; & avec les reffources qu'ils tirent 
d'eux-mêmes ^ ils ont à peine rempli iln 
voeu de la nature, qu'ils en rempliflent 
un autre. Repréfentez - vous ces deux 
époux au milieu de vingt-deux enfans. 
Que de fcènes variées ! que de fcènes 
touchantes ! que de fecours pour eux , 
pour leurs travaux , & pour la prof- 
périté de Fifla ! Voyez ces énians, tous 
diftingués.p^r là diverfité.des talens & 
Ides caradères ; c'eft en petit le tableau 
idu genre huniâin^ ' y. ' '^ 

Qutelle utilité d'ailleurs, quelle inf- 
ttuftion ne peut-on pas retirer de Thif- 
toire de Gaiïines? G'eÛ le modèle de 
i*amour. innocent^ le modAe de Vamôur 
conjugal , le modèle du .gouvernement 
domelïique , le modèle d'une parfaite 
éducation, le modèle des bonnes mœurs, 
le modèle d'un peuple agricole, le mo- 
dèle de la fociété civile. La partie de 
pet ouvrage qui n'avoit pas encore paru^i 
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& que nous donnons id^ ne laifie rien 
à défirer à cet égards Nous n'anticipe^ 
rohs pas fur le plaifîr quelle doit faire 
à nos leâeurs. 

Nous ne nous fommes permis cette 
tourte analyfe & cette comparaifon f 
que pour les convaincre qu en inférant 
Vijle inconnue dans notre x:olleâion^ 
nous ne manquons pas à rengagement 
que nous avons pris de ny point pré^ 
fenter d'idées rebattues , de fades co-» 
pies^ ni de répétitions inutiles. 

M. Grivel , auteur des Mémoires do 
iGaftines^ a déjà donné plufieurs ouvrai 
ges eftimables, entre autres une Théorie 
de Véducation : ces ouvrages , & fur* 
tout celui qui nous occupe^ ont afTurtf 
à lauteur une place parmi le petit 
nombre de littérateurs qui favent noua 
înâruir^ tr\ nous amufant. 
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CHAPITRE PREMIER- 

£tat crueï où Jh trouvent le Chevalitr Gr Èléonorei' 
; aprh la tempête & la perte de t équipage dti 
vaijfeau. 

Xj'affkeu^e tempâte dont nous étions le 
joiuet, éteignoit au fond de nos coeurs tout 
efpoir de ialut; le péril augmentoit à chaque ^ 
iflftant; les àéU&tt^ (e niultiplibient autour de 
nous. Je reftois feul fui: le navire avec Eléo;: 
Tom. L A 



2 VlSLn INCOî^NUE» 

Dore^ L^çquipage, gui nùvts avok abandqnnés 
pour Çîgaer I^ terre, vçrioit d'être fubxnerg^ 
dans les chaloupes-, k refpe<3:àble père de Vax- 
fioabte & viertueufe Eléonore, M. d'Aliban^ 
tombé malheureufement dans les flots , avoit 
péri fous nos yeux; & notr« batiçient , engagé 
entre des rochers, au milieu d*une merépou- 
vantable^ ne nous laiflbit que la perfpediv« 
du fort le plus funefte. 

Tous ces malheurs aççabloient mon ame J 
mais rien ne la pénétroit autant que la fitua- 
tion d'Elépnore; elle feule abfprboit tous rae^. 
fentimens: je la voyois faifie d*efFroi, navrée 
de douleur ^ environnée dé toutes parts des 
horreurs de la mort. Si elle venoit à périr, 
en lui furvivant, je perdois plus que la vie» 
Comment la fauverf c'étoit*là^ mon unique 
penfée. 

J'éprouvai dans ce moment Combien Famdur 
peut donner de courage à un cœur fenfîbte 
£^ géa^euxs je me fentis élevé au defTus de 
moirmêmer La vue des dangers preflfans qui 
entouroient Eléonore , qui la menaçoient df. 
toutes parts, loin de me décourager, me doAjii 
de nouvelles forces : dans la chaleur du feoti^: 
ment, je Jus tout dun coup frappé d'un trait 
de lumière, qui m'éclaiia fus ie« moyens dti 
la tirer du péril. . c . . : 



L*ISLK tNCONNtJfi. rÇ 

J^ufqu alors je n'avois vu que le malheur; je 
n^avois fenti que la douleur: mais il faut fauvcc 
Eléonore. Mes regards tombent fur des oô»- 
dages.épars autour de nous; &c je crois avoir 
trouvé rinftrument de fon falut. Je ne fongeois 
pas à ma vie. 

La pofition inclinée du valûeau, & les fe« 
couflès qu'il éprouvoit, nous faifoient craindre 
fans ceflè d*être précipités dans la mer* Mon 
premier foin fut de trouver un point d'appui 
qui pût nous foutenir Tun & l'autre. Four cet 
effet, je pris un filin (i); de m'approchant 
d'EIéonore, je lui dis aveo toute la force des 
fentimens qui m'animoient : ;« Ma chère Êléo- 
nore, ce jour fi terrible fera pour moi le pltfs 
Aeureux ou le dernier dei jôur^; je dois p^rir , 
ou vous fauver» Le danger èft imminent; niaîs 
toute efpérance n'cft pas perdue. Répteneic 
vos efprits : il' n'eft point de péi^il dont TamoUr 
& le courage ne puiflôrtt noUs tirer »• Tout 
en di&nt ces paroles, j'attachai le filin pâfr 
un' bout au mât près duquel nous étions, en- 
fuite je paflài l'autre bbiit autour dii cofpfs 
d'Eléonote, pour l'y itoùeif fortement : ma?s 
dans le moment même > uftë fecoufle du bâ^ 
tiaient' lui fit perdre l'équilib^re; elle tomboift 
■ ■•'' -^ ■■'•'' ■ ' ' i j '.•■-'•'' ' ' ' -- 

(î) Petite corde» ' ' " * 

Aij 
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dafts les flots ^ fi , feifant un violent efFoi*t pouf 
la retenir, & la ferrant contre moi, je n'éuff© 
«n même temps réfifté à Timpulfion qu'elle^ 

.avoit reçue, & déployé la plus grande vigueur 
pour ne point lâcher la corde. 

Le danger auquel elle venoit d'échapper ^ 
me fit fentir la néceflîté de prendre des pré- 
cautions pour moi-même. Je ne pouvois les 
négliger fans abandonner le foin de ce que 
j'aîmois. Si je venois à périr , que devenoit 

. Eléonore ? Je me ceignis donc auflî d'une corde, 
dont je nouai le bout autour du mât, ayant 
feulement T^ttention de la laiflèr d'une lon- 
guetir fuffifahte pour agir librement furie na- 

,vire, & pouvoir defcendre dans rintérieùr. 

Continuellement tourmenté par la crainte 
^e voir notre bâtiment fe brifer & couler bas^ 

j'avois réfolu de faire inceifamment un radeau 
pour aborder à la terre , que nous apercevions. 
£n conféquence je me mis à chercher les ma- 

•téri^ux & les outils propres à le confttuire; 

jic^ malgré les difficultés & les dangers ^ je 

^parvins à l'endroit pu étoient les outils du 
Charpentier. J'en tirai une hache, uii cifeau, 

,& une fcie, dont je me fervis ppur cQu?[er 

Jes premières pièces du radeau. Maiji^jt:^ ne fut 
pas fans un travail incroyable, fans^. tomber, 
fans me relever cent fois ^ que je vins à tK>ut 
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de lies^ tranfporter fur la poupe & de les aflèm** 
bJer. 

Mon peu d'expérience dans le travail ded 
mains rendit l'ouvrage long & pénible ; mais 
l'amour & la néceffité mè fervoient d'aiguillon: 
& qu'eft-ce qu'on ne fait pas avec leur fe- 
couTsî Après cette première opération, je 
m'occupai à pofer les traverfes. A mefure que 
je croifois mes folives & mes planches, je les 
liois avec mes cordes auflî folidement que je 
le pouvois,^ Tout cela fe faifoit fur la poupe, 
non loin du mât auquel j'ayoîs attaché toutes 
les parties de mon ouvrage. 

Lorlqu'il fut conftruit , il ne me parut pas 
répondre ace que j'en attendois. Poui» le per- 
feâionner félon mon idée , je crus deyoir te 
couvrir de quelques matelas que je liai par-- 
deflus ; & j'en attachai d'autres fur les bords , 
pour prévenir ^es chocs que notre machine 
pourroit eflliyer en abordant à la côte» Mon 
radeau fini, j'y plaçai Eléonore le phis com- 
modément qu'il me fut poffible ; je l'entourai 
de quatre coures ^ que je ne manquai pas de 
bien affurer pour lui fervîr de remparts , & je 
i?c\îs , dans l'intervalle qui féparoit les coffres , 
quelques, outils & quelques proviCions qui nou$ 
devenoient indifpenfables. 

JwiS plus difficile étoit, apèès.ceha, de mettre 

A uj 
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la machine à flot. J'en cherchois le moyen , 
lorfc^ue je fus arrêté par la chute du jour, 8^ 
par les dangers d'une obfcurité profonde v quoi- 
que je fentiffe pourtant une vive appréhenfion 
âe paflTer la nuit au milieu d'une mer furieufe^ 
toujours dans Tattente de voir le vaiffeau s*en- 
tr^ouvrir , ou d'être nous-mêmes emportés par 
les vagues. Mais dans notre pofition, il n^ 
avoit de remède que la patience. 
■: Je rappelai donc tout mon courage ; & pour 
ranimer Eléonore , je me montrois ferrhe & 
réfolu .: elle auroit fuccombé à fa terreur , fi 
favoîs paru effrayé. Je me mis près d'elle 
entre les coffres, & je m'occupai d'abord du 
foin de lui faire prendre un peu de nourriture-. 
Je lui préfentai ce que j'avois trouvé de pro-' 
vifions ; .mais toutes me^ folliçitatîons purent 
\ peine l'engager à, en goûter^ Elle étoit dans, 
un abattement inexprimable : je ne tîrois d'elle, 
que quelques mots entrecoupés*. Cependant^ 
lorfque h nuit fut venue , $r que fon ôbfcu- 
j^té nous eut dérobé h fcènç épouvantable 
4^une mer coucroucée > Eléonore Cèmbla plus^ 
fenGble à mes foins \ic à mes exhortations. 
, a Croyez, je vous prie, M. le Chevalier,^ 
me dit*elle^ que- ce n'eft pas la crainte des 
dangers préfens qui. me jatte dans l'ûccable- 
xne^it où je fuis. Mais avoir, vu périr. ï^; mifé- 
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ftbiement le meilleur des pères , qui avoit tout 
quitté pour m'îiccompagner ; mais vous voir 
dans Fextrême péril p^r rapport à moi, &, 
(i nous évitons la mort, ne favoir où trouver 
un terme aux maux & à la misère qui nous 
attendent , c'eft-là ce qui me pénètre de dou- 
leur. En effet > dit-elle d^une voix plus bafle 
Bc comme étoufiPée par un ferrement de cceur^ 
que faire & que devenir, quand nous pour- 
rions échapper aux horreurs de la mer? Quelle 
fera notre reflbûrce , en touchant a un écueit 
ou en abordant à quelque ifle déferte ? • • • 
En tout cas, je n'aurai pas regret a la vie> puif- 
que j'ai perdu ce que j*avois de plus cher; mais 
je ne puis me çonfoler d'être devenue, quoi- 
qu'innocemment, lacaufe de votre infortune >>. 

A ces mots, elle parut s^attendrir & verfer 
des larmes ; & quoique je ne puflè }a voir , 
rémotion , le changement de fa voix , & des 
foupirs qu'elle ne put retenir, me donnèrent 
lieu de ;uger du trouWe & de h fenfibilité 
de fon ame, & me firent éprouver en ce mo- 
ment ce que fe n'a vois jamais, fenti. Dans le 
iaififlèment 6u je me trouvok, je lui pris les 
mains ( elle ne fohgea pas à les retirer >, & 
les preffant tèndrçmeat dans leîi miennes, je 
lui dis: / 

^Ne penfows-qu'^ fortir desfdîmgers qui 

A iv 



riaqs entourent; la providence nous aidera/ H, 
me femble que la mer n*eft plus fi agitée; le 
balancement du vaifTeau s'efl: ralenti. Si le vent 
s'afToiblit encore, nous n^aurons plus tant de 
peine à nous embarquer & à gagner la terre, 
& notre radeau nous y portera plus fûrement 
qu'une chàtoupe* Pourquoi nous alarmer fur 
ce qui noui attend dans fa venir? La côte 
voifine tient peut-être à un pays habité, & 
alors nous trouverons du fécours : fi c'efl une 
ifle déferte, qu'avons-nous fi fort à craindre ? 
la terre & la mer feront à nous-, & croyez- 
vou$ qu*elles nous refufent les befQÎns fi bornés 
de la vie? Je ne vous parle point ici de mes 
fentimens ; les cîrconftances où nous fommes 
m'impofent filence : le temps feul pourra vous 
en faire contloître toute la pureté* Je vous 
prie feulement de ne pas douter que mon ref- 
ped pour vous nMgale mon amour , & que 
fi la néceffité me lie étroitement à votre fort , 
une caufe n6n moins puiffante attache mon êtr^ 
& mcin bonheur au vôtre ^. 

C'étoit par de femblables difcpurs que je 
tâchois de 1^ confoler, & que je détournois 
fa penfée des malheurs qui nous menaçoient. 
M^is cette affurance dont jefaîfois parade, 
çtoit loin de mon cceur. Je ne voypis pas 
encore, çoihnie.nt; ÔQU$ pourrions aborder à la^ 
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teitei( La côte que nous apercevions me pa- 
roiûbit plutôt une longue chaîne de rochers 
efcarpés, qu^une terre abordable. J'avois i 
craindre de nous brifer contre le premier écueil , 
ou du moins de ne pouvoir le franchir. D'ail<- 
leurs je m'alarn^ois fur ce que nous deviens 
drions, quand même nous pourrions furmont^ 
tous ces obftaclçs.,5ile pays dont nous voyions 
la côte étQit habité par des peuples antropô» 
phages C comme je favois qu*on, en trouva dans 
quelques îles de la mer des Indes )3^ ou fi^ 
cette côte n'étoit qu'un aflemblage de rochers 
arides , nous n'évitioifs un danger que poi^r 
tomber dans un autre. Toutes ces réflexions 
fe préfentoient eu foule à mon efprit ; triais 
je tâchoj|s de les déro|t>er adroitement à C^Iéo- 
liore^ en donnant à n,i^$ paroles une fermeté 
que î© n'avois pas. 

L'aurore luit enfin, pour nous. La i^ier nqos 

paroi t moins irritée que la yçillerm.ais elle 

Tétoit encore. aflez pour ne nous permettre 

que des efpérançes bien foibles. Il nous falloit 

toujours traverfer Fefpace qui nous féparoit 

«de cette côte où nous voulions aborder*, & 

cet éfpaçe étoit bien cpniidérable pour un bî^ 

timent auâi mauvais que le nôtre 5 & fur une 

mer auffi agitée. Nous avions toujours à re- 

Awt^K ¥«^ïÇ 4w vagues, .qui I, venant bat«ô 
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contre le vaiffeau, nous faîfoient connoîtrè 
qu*clles dévoient fe brifcr avec bien plus 4'im' 
pétuofité contre les rochers de Tifie» 

. Ces confidérations puifTantes fembtoîent de* 
vpîr fufpendre notre eiïibarquement; mais un 
motif plus fort que refpérànce d'Otto temps fa- 
vorable, la crainte de couler bas, me faifoie 
titre néceflîté d'abandonner le vaiflèau, qui, 
fatigué par tant de fecouiTes, ne nous laiflbit 
phis attendre que la défunion fubite de toutes 
fes piarties. Cet événement paroiflbit même 
fi inévitable &iî prochain à ma tendreflè alar- 
mée, que je' ne voyoîs pas le vent chsmgerv 
& les flot^ fe calmer d^2ne manière fenfible*. 
Trop convaincu qu'il ft*y avoît point à délibérer , 
dès qu*il fut jour je remis la maîn à Toeuvre 
pour defcendre notre machine, & je parvins 
a la mettre à flot, en laififant couler tes cordes 
qui Tamarroient fur le navire ^ & en les cour 
pant d'un coup de hache quand nous fpu- 
châmes à Teau. 

Jufques-Ià tout alloît bien, & notre radeau 
-voguoit mieu;ic que je.n'avois ofé le croire. 
Cependant un léger défaut dans fa conftruc* 
tîon penfa nous être bien fatal : je Tavois fait 
ou chargé de manière qu'un côté enfonçoît 
dans l'eau plus que l'autre. Malgré ce défa- 
- vantage > nous fumes cinpcHttés avec rapidité 
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vers /a terre que nous avions au nord , parce 
Çiele vent, qui, les jours précédens, étoità 
Jbueft , avoit tourne au fud depuis la pointe 
du jour. Mais à mefure que nous avancions, 
le danger, me paroiâbît plus redoutable i car 
U houle , qui fouvent nous inondoit , nous 
poulFoit avec violence contre une côte qui 
fembloit un mur devai\t nous» 

Chaque fois que le radeau fe trouvoit fur 
le dos de Ja vague , f examinois en frémiffant 
quel parti nous avions à prendre pour ne pas 
nous brifer fur ces rochers -, & je ne favois 
comment éviter notre perte, lorfque je crus 
m'apercevoir que h côte s'ouvroît à droite , 
& pouvoit nous offrir une forte de baie ou de 
port, dans uti enfoncement dôrit je ne diftin- 
guois pas, détendue- Mais cette obfervation 
ne me donnoit guère qu*une lueur d'efpérance. 
3'étoîs encore loiti de ceue baie : il fâlloit , pour 
la gagner , àcmhkt «ne pointe affez avancée ; 
& fe n'avôis pour gouverner notre bâtiment , 
qu'une longue pièce de bois^, dont j'avoîs 
forme une espèce d'aviron. Je me mis pour- 
tant à en faire ufage de toutes mes forces, 
dans le dellein de longer la côte , & d'éviter 
dy être jet^; mais je ne tardai ^as à me con-* 
vaincrQ que mr^^ efforts ne pbu^oiént feuls fur* 
îUQnt^ taw-d*obftjiçleç^ - - 
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Déjà je me fentois abattu y & mes bras com^ 
mençoient à s'affoiblir;. je n'ofois plus rien dire 
à £léonare » que j'avois jufqu'alors encouragée 
par mes difcours, Elle reftoit la tête penchée 
& les yeux fermés ^ comme pour s'ôter la vue 
d'un défaftre qui nous paroiiToit infaillible » 
lorfquè tout à coup notre radeau change de 
diredion, emporté avec une nouvelle vîteflb. 
vers cette pointe de la côte qui barroit l'en- 
foncement que j'avois déjà remarqué. 

Je connus bientôt que nous étions tombés 
dans un courant très-rapide. J ignorois encore 
s'il ne nous jetteroit pas dans de nouveaux 
dangers; mais du moins ^ nous déroboit pour 
l'heure à un péril certain, & ce changement 
favorable dans un moment de crife ; pouvoir 
9 voir des fuites encore plus heureufes. Cela 
me rendit quelque efpoir , & je m'empreflaji; 
den avertir Eléonore, qui, ayant ouvert les. 
yeux pour s'en aiTurer , les referma Cbudain > 
effirayée de la rapidité du mouvement qui nous 
entrainoit» « Ah l dit-elle , fi nous, évitons le 
danger qui nous attendoit à la^ côte , en voici 
un pQUt-être auquel nous, n'échapperons pasi»» 
Et comme je lui repréfentoîs que le courant 
n'avoit tant de force que parce qu'il entroit 
dans la baie avec la marée qui,montoit alors ^ 
Qc que cela me faifoit fuppofer une profon^ 
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deur confîdétable où nous pourrions débarqucsc 
avec fureté, elle me répondit que nous n a- 
vions pas encore doublé la pointe contre la« 
quelle nous femblions aller direâement , Se 
qu'il ^nous reftoit fans doute encore bien des 
dangers à courir avant de la tourner. La frayeur, 
quUa faifoit parler de la forte , n'étoit que trop 
bien fondée, comme nous réprouvâmes bientôt 
après; car quoique je fiffe avec ma rame toujt 
mon poffible pour me tenir dans la partie du 
courant la plus éloignée de I4 pointe, & que, 
^ans \a direâion de notre radeau , nous ne 
durions pas en avoir plus deiix pas à tourner, 
il étoit néanmoins très-apparent que noua ne 
{>ourrlons éviter de heurter contre cette pointe? 
jnais un nouvel accident que nous ne prévoyions 
pas, en prévenant celui dont nous étions me* 
nacés , manqua de nous être tout auffi fatal. 

J'avols aperçu dçvant nous & à peu de dîf- 
tancé de la pointe un rochecqui fe montroit 
au deflîis dçs eaux. Nous devions néceflaire* 
ment le ranl^ de très -près; SHl m'étoit pof* 
(ible, en paflànt, d'appuyer ma rame fur ce 
rocher, je m'imaginois que TimpulGon que je 
donnerois par ce moyen à notre radeau , le 
pouflèroit» aflez loin dans le courant, pour 
mous faire éviter la pointe redoutable*, mais, 
quoique je priffe bien mes mefures, que ma 



t^ L*ISLE INCONNUE. 

jràme renconttât jufte fon but , & que le ri- 
deau en reçut Fimpulfion que j^ prétendoîs 
lui donner 9 leyéaemeat qui en fut la fuitb 
démentit mon efpoin 

Dans le moment où , le corps à demi penché , 
j*appuyois fortement fur la rame pour nous 
éloigner davdnt;ag€, la partie iqcUnée du r»- 
<leau donna vC^ vivement contre un autre ro-' 
cher à fleur d^au, que notre frêle bâtiment, 
a demi brifé & prefque renverfç, fût repouffé 
affez loin de k pointe au delà de 'laquelle il 
fut emporté p,^r;l^ cgurant. .Eléonàre , épour 
vantée, fit un.; cri lamentable ,; tandis que, 
tombant dan$ I^s flots, je fus jeté iur. les ro- 
chers, à peu de diflance de h. pointe fatale;, 
uns que j euiîè le temps de trie reconnoître. 
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C H A P I T R R I L 

Ce qui arriva au Chevalier après fa chûu dans. 
Ui mer; de Vétat où il retrouva EUonore*^ & 
qudlt m fut la fuite. 

Je devok périr mUle ibis, ou fubmergé pac 
les vagues^ ou écrafé cqatre la côte ; mais ua 
Ward finguJier, ou plutôt la providence qui; 
veîlloit à ma cohfervation , me fauva de tant 
de périls. £n tombant dans la mer , }e n'avoîs 
point lâché ma^ rame ; jeJa tenois encore des 
deux ;nains quaqd )? fus, lancé fur le rocbei!; L^ 
bout de la rame, me garantit du choc terribla 
qui m*y attendoit, & rinftrument en fut i 
moitié rqpipu. Jufques-làje n'avois eu ni le 
moyen ni le ioifir de travailler à ma conferva*' 
tioo ; le trouWe de mqn efprit ne m'avolt pas 
"p&^BÎs de réSéchir: mais , ce premier tremble 
sippaifé 9 je fentis qu'il ne falloit pas perdre 
un moment , pour empédier que d'autres va^ 
guet ne nse reportaient à |a mer; je me levai 
avec précipitation , 4c n^^accrochant de rocher 
en rocher 9 je montai jufques fur une efpèce dé 
cime aflez étendue^ & que les lames natteir*^ 
gnoieAt point» 



tïors de toute atteinte , je me laiffai tomber 
fur la plate-forme , ne pouvant plus me foU- 
tenir, aptes les fecoudês violentes que j'avois 
éprouvées, les contuGon^ que j'avois reçues, 
& les efforts incroyables que j'avois faits pour 
me fauver. Mais je n'y reftai pas long-tem^s^ 
quoique le repos me fût bien néceffaire dans 
Tétat d*épuifement & de douleur où je me 
trouvois alors. L'inquiétude mortelle où i*étoîs 
fiir le fort d'Eléonore, ne melaiflbit pas ref- 
pirer , & cette peine du cœur étoit bien au 
deflfus de toutes les autres* Je me levai donc 
auflî-tôt que je pus me tenir debout, & con- 
tinuant à grîmpet au milieu des rpcliers qui: 
pouvoient m^ofFrir un paflàge , j'atteignis enfin , 
avec beaucoup de peine;, k crête qui lés :tcr-- 
fiiinoit. Dô là, jetant les yeux autour de nàoi 
pour découvrir le radeau qui portent toWtes: 
mes efpécances, ]e fus fatfi d'étonnement à laf-: 
peâ de la campagne la plus riante que j'eu0e' 
jamais vue : mais n'apercevant pas jncMi ra-; 
deàu, je ne fus pomt louché de ce fpeâàcte^ 
qui a étoit rien pour moi fans l'objet que je 
cîierchois. Qu'eft-elle devenue? où* pouirai-je 
la trouver ? Voilà ce que: je répétois fànscefle 
dans ma tendre follicîtude , & ce que j'èntre- 
jnêlois involontairement-dès cris les plusdou-*/ 
leureux, *- ^ :-.: 2 

Cependant 
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Cependant la longue chaîne de rochers au 
liaut de' laquelle je me trouvois , s'étendant de 
Teft à Toueft , m'empêchoit , par fa (Ituation 
tortueufe^ de voir au delà de la pointe oà 
î'avois perdu le radeau , & par conféquent 
d'apercevoir la baie où jefpérois toujours 
qrfil feroit entré* Les arpérités de cette crête 
ne nie permettant pas d'en fuivre le fommet , . 
îe pris le parti de faire oin détour pour defcen- 
dre plus rarement \ &c bientôt une pente 5 quoi- 
qu'affez roide , m'en fournit le moyen. Je ne 
marcWis pas , je courois , je rpulois , je mepré- 
cipitois, autant que mes forces & Tinégalité 
du terrein pou voient me le permettre y Se tout 
en courant , f examinois là difpofi tion des objets 
que me préfentoit cette terre nouvelle , pour 
mieux me diriger vers le but où 'fsifyhoiSé 

Je vis d'abord que cette campagne dêlicieufe 
étoit un vallon immenfe , enfermé de tous côtés 
par une chaîne de rochers pareflle»^ à celle quer 
je venois de franchir* "Elle s'élevoit au cou- 
chant , & fe terminoit à de hautes montagBes';[ 
mais, du côté oppofé, elle s'inclinoit brufque- 
ment, & s'ouvroit, pour donner paflage à una 
rivière , qui , travérfaot la plaine en coulant 
vers forient , changeoit enfuite de^^direâion , 
& allolt (e jeter dans la mer au midi. Une col- 
line couverte de grands arbres me cachoit Je 
Tom. I.» B 
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tournant de la irivieire -^ & ce ne fut qu'après 
avoir paffé cette coUine, que je Taperçus, & 
que je 4écouvris la baie & rembouchure tant 
fçuhaîtée. Une double enceinte de rochers en 
fprmcMt un port magnifique , & le plus fur quôn 
I^ôt déGrer. Mais dans l'agitation mortelle oui 
fétois y je ne m'arrêtai guère à le confidérejr ; 
fentrevoyois plutôt que je ne fixois tout ce 
qui nétoit pas l'objet de mon inquiétude ; 
tnes yeuxfe portoient avidement de tous côtés^ 
& néanmoins je tremblois de voir. Enfin , ut^ 
peu au defibus de l'endroit où la baie commen- 
çoit à s'élargir , j'aperçus de loin , fur la rive 
oppofée , le radeau qui portoit tout mon bien» 
Pouffé jufques-là par la marée , il étoit arrêté 
contre une grofle pierre , qui , tombant de la 
crête voifine , avoit ]j;oulé jufque dans la baie«^ 
Un côté du radeau touchoit le fables l'autre 
& balançoit au gré des eaux. A cette vue , je 
treifaille, je m^écrie; la joie renaît dans mon 
ame : mais ce fentimént délicieux fait bientôt 
place à la crainte , lorfque je m'^perçofe qu'E- 
Iconore eft renverfée & ne fait aucun mouve- 
ment. 

: J'appelle à haute voix Eléonore , elle ne me 
répond pas ; je l'appelle encore plufieurs fois , 
elle eft toujours immobile & muette. Alors la 
.frayeur s'empare da mes fens y mon coeur fe 
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i-eflèrrc , je tremble : mais il n*y a pas à fea- 
lancer ; il faut voler vers Eléonore, la fecourir , 
s'il fe peut -, il faut mourît près d'elle , fi le der- 
nier malheur ne me laiffe plus d'efpoir. Auffi- 
tôt je me jette à la nage, & quoique haraffig 
de fatigue , j*arrive àTautre bord. Je m'élanc0 
fur ie radeau , & je ptends Eléonore entre mes 
bras , pour la portei^ fur le rivage. Mais, 6 
défolatîon / elle eft froide , inanimée , fans 
pouls , fans fentiment ; elle eft morte : non ^ 
W n'y a plus en elle aucun Ggne de vie , plus 
de mouvement , plus de fouffle. Je la corn*- 
temple avec un ferrement ^e coeur inexprî-^ 
mable. 

Et qui pourroit rendre l'excès de mon dé- 
fefpoir? J'ofe bien accufer le ciel d'injuftîce'. 
Je me tords les tnains comme un furieux; rtïâ 
ïéfolutVon eft de mourir. Dans l'état où f ctots », 
à quelle extrémité , grand Dîèn , ne pouvoir 
je pas me porter! Mais tout à coup une ré- 
flexion m^arréte. L'idée de notre féparation , 
même après la moït; me paroît infupportable. 
Ah 1 ne fouflfrons pas , m'écfiaî-je , que fon corps 
devienne la pâture des bêtes féroces ; rendons^ 
lui les derniers devoirs, & mourons enfin au- 
près d*eHe , arvec la côhfôlatîon de penfer qu'uil 
jou'r mes cendres fe mêleront avec les fiennes. 

A ces mots , je retournai vers Eléonore pour 
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h tirer du radeau : je coupai tous les liens qui 
la retenoiènt ; & , l'ayant mifefur mes épaules^ 
je l'emportai hors du rivage pour Tenfevelic 
aufli-tôt : car je me fentois fi foible , que Je 
craignois, en (uccombant à ma douleur j de ne 
pouvoir dans 4?eu m'acquitter de ce pieux de- 
voir. Je choifis un endroit facile à creufer. Là, 
dépofant ces triftes relies d'une beauté qui 
in^étoit fi chère, je me mi^ à la confidérer avec 
la douleur & les regrets les plus amers. Je pré- 
parai enfuite le lieu funèbre qui devoit la re- 
cevoir ; je le tapiiTai de mes habits , dont je 
m'étois dépouillé , & j'y plaçai Eléonôre, à qui 
je fis mes derniers adieux. 

<c C'en cft donc fait , lui dis-je , trop cher 
objet de ma tendreOè , vous^ m'êtes ravie , & 
vous me l'êtes pour toujour$4.. Hélas ! & dans 

quel tei^ps ? Voilà le fruit de ma vaine 

prévoyance. C'en eu fait , je ne vous verrai 
plus ».«.• 

A cette penfée déchirante , je me précipite 
fur le corps d'EIéonore, fondant en pleurs 
& m'abandonnaxit aux fanglots ; je l'embralTe 
étroitement, réfolu de ne plus m'en féparer. 
Mais quelle illufion foudaine ! Je crois fentic 
^n elle un mouvement convulfîf. L'imagination 
peut-être aidoit à me tromper. Cependant l'ef- 
poir renaît. J'entrouvre la bouche d'Ëléonore , 
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yy fats pafler à dîverfes reprifcs le (buffle brâ- 
hnt de mon haleine. L'air s'infînue dans (es 
poumons. O joie ! ô tranfport ! elle refpire. Ce 
n'eft plus une eireur de mes (éns, un fantôme 
de mon imagination : un foupîr bien prononcé 
& quelques battemens de cœur ne me [aident^ 
plus douter du prodige qui vient de s'opérer i 
Eléonqte eft vivante (!>, & elle le dok à ra- 
meur. 

Que les cœurs^ aîmans & (enlîbles fe repré- 
fentent , s*îl fe peut , ce qui fe paffoit alors dans 
)e mîen. Je ne puis définir ce que j'éprouvois» 
L'excès du fentiment accabloit mon ame; la 
joie tnondbit mon cœur & m'ôtoit la raifon. Je 
ne fus y durant quelques momëns, que fiiire ni 
que penfer -, les impreffions contraires qu'en fi 
peu de temps^ j'àvois reçues des paffions les 
plus violentes , le paffage fubit de la crainte à 

y 

( T ) Il paroît qu'on ne connoifloft pas^alors la poflibilit'' 
ie rappeler les noyé^ a la vie , ni les procédés empJ /^ 
â cet effet avec tant de Ciccès. Ce prodige îp-^* **^** 
une chofe toute fimple. la chaleur du C^^^ échaaSi 
par le folcil dans un climat brûlan-t ^c* fccours 9ç 
les mouvemens donnés â Eléonoro &> pl«« V^^ *^*** 
cela , l'air pouffé dans fes poy^tons par un fouffle puif- 
ûnt,- dévoient opérer ce iniracle. Le Chevalier des 
Gaftines pouvoit en eue «fautant plus étonné, ^uU 
tt'la CottBoiffok pas d'exemple. Nqu de V éditeur. 

B u) 
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refpérance , de la joie à rabattement , & du dé- 
fefpoîr au jbonheur , me rendoîent comme in- 
fenfé. 

Cependant la confidération de Tétat d^Eiéo- 
nore, calmant peu à peu mes tranfports , me 
rappeloît à la raifon. Eléonore étoit vivan^te ; 
mais elle ne pârloit pas ; fes yeux ^toient fer- 
més, elle paroiHbit infenfible. Devois-Je me 
livrer à une joie immodérée , lorfqu'elle n'etoit 
pas encore dans Ton état naturel ? Je m^occupai 
donc du foin de lui rendre le fentiment, après 
être parvenu à lui rendre la vie. 

En touchant fur le rocher , notre radeau avpît 
éprouvé de fortes fecoufles ; if avok plufieurs 
fois plongé dan$ la mer. Ce n'étoit que par la 
ifiiarée niontante , qu EftÉnore avqît été pouiféç 
jufqu à Tendroit du rivage où je la trouvai. Il 
étoit vraifemblable qu'elle avoit avalé une 
grande quantité d'eau : cependant je ne voulus 
^as la fufpendre par les pieds, comme il eft 

^ge ; j*en avois vu fouvent les plus funeftes 
«ftets^^ais, en la' tirant de la fituation où je 
ravois Hlfi, ^ jç 1^ piaç3^i ^^^tôt fur un coté^ 
tantôt fur raiJHre , cfpétant que la natarefèroil 
Ides efforts falutaius pour la dégager, & je ne 
fus pas trompé dans .non efpoir : ayant d*ail^ 
leurs le corps un peu plus élevé que la tête , 
elle rendit un peu d'eau, Denouvirli» teata^- 



tives furent encore plus faeureufes. E^fia tUb^ 
entr'onvrit les yctux , prononça qudques mocs^ 
& eflaya même 4e iê lever ; maïs fon extrême 
foibleffe ne le lui permit pas d*abord,Ce ne fut^ 
^u^un peu de temps après qu'elle recouvra aflea;, 
4e forces^pour (e leVer à demi & potir prendre une 
pofture fdus cotninode. Jetant abrsles yeux au-* 
tour (fctte avec furprKe , puis les fixantiur moi^ 
& revendit comme d'uA profond femmeil : « Où 
£iis-je, Mcmâeur ^ me dit-elle , & que fignifie 
cette fbilê fur laquelle nous ibmmes afiî& ? A^ i 
vous insères rendue, i^ï dis-}e en me fêtant X 
&s genoux y & ^n faifant éclater la }oie la plus 
vive > vous m'êtes rendue ^ chère Eb^ore i, 
ce. tieu était creufé pour vou& fervir de tot»^ 
beau ; ce devoit être ie mien. J'y atttndois la. 
mort 9 torfque le ciel 5 touché de m#n infor- 
tune , vous, a tsappelée à h lumière ^. 

Je lui fis à rinftant le récit de tout ce qui, 
BOUS étoit arrivé » & je tiii appris, le fuccès inef- 
péré de mes eflScw^. £/Je*Ieya les yeux au ciel ^ 
en joignant les m^inss elle, frémit ^^etle trembla, 
au feul détail des périls auxquels nous, venions 
d'échapper. Ses yeux fe mouUlèrent de larmes». 
Pénétrée de reconnoKTance • «* ^ ^^ donc vrai , 
me dît-ell'ç , après Dieu,, c'eft à vous que je^ 
dois la vie»* Elle garda un moment de (îlence; 
& prenant enfulte un aie de iieproche mêlé dQ 
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t^drcflerccMais pour vous-même, Monfîctir, 
qu'aviez- vous fait de cette élévation de fen- 
timens , de cette force d'ame que fai tant de 
fois admirée en vous ?. Quoi ! vous vouliez 
mourir ? Et de quel droit prétendiez-vpus dît 
pofer de vos jours ? Ah ! le ciel , m*écriai-je^ 
excufera, l'excès de ma douleur : je ne voyois 
plus que la grandeur de la perte que jevenois 
de faire ; je ne me pofledois plus , je n^tois plus 
à moL Non , ce n'eft en efSst que dans Vtmr 
portement de la paâîon, que Thornme peut ou- 
blier férieufement qu^il y a un Dieu, que c'eft 
de lui feul qu'il dépend, & que , fous les yeux 
de ce grand juge , en cef&nt de vivre, nous 
ne mourons pas tout entiers. Dicte , me dit 
Eléonore , pardonne au repentir. • . ...» Elle 
me ferm la main ; & fa bonté tendife & com^ 
patiifante me confolà de ma foiblef&« 
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CHAPITRE III. 

Recherches & travaux du Chevalier. Indujirie 
£EUonore. 

V>EPENDA<NTlefoleil avançoît dé}à dansfa 
courfe ; il étoit plus de huit heures. Eléonore , 
qui n'avoit prefque rien mangé depuis deux 
jours, fentoit le plus grand befoin de prendre 
de la nourriture & de réparer fes forces, épui- 
fées d'allleui^ par la douleur ^ la crainte , & le 
naufrage- Quoique plus robufte , j'éprouvois le 
même befoin qu'elle. Il fallut donc s'occuper . 
du foin de chercher des alimgns , ^ cela m'o-« 
bllgea de m'éloigner pour quelques momens 
d'Eléonore. Je repris mes habits, ^& je^'courus 
au radeau. 

Je rejtrôuval dans un Tac attaché au pied d'un 
coffre, toutes Iqs proviGoas que j'y avois mifes ; 
mais, outre qu'elles étoient peu convenables 
par elles-mêmes à l'état de foibleffe de ma com- 
pagne , elles avoient été fi avariées par la mer , 
que je doutois fi je pourrois en ufer moi-mênae. 
Je ne favois comment y fuppléer. J'avoîs vu, 
à la vérité, en parcourant l'ifle, des bêtes fau- 
ves palTeç .a(&2 près de moi ^ fans que ma pré^ 
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fence parut les effrayer. Feut-ctre eût-il été fa-' 
ctle d'eb prendre quelqu'une^ } mais il falloit 
quitter Eléoçore, & la laiflèr feuîerH falloit 
enfuite apprêter le gibier que fe prendrois t 
tout cela demandoit un ten^ps précîmx& (ks 
moyens que je n*avois pas. 

Alors il me vint à Tefprit de (ouiHer ao^ 
cofifres. Je les a vois pris ap hafard ; niais ik pou- 
voient renfermer des chofes fîéceilàires/& peul^ 
é^re quelques lîquews fortes^ Auffi-tôt je cher-* 
chai mes outils de Charpentier , que fort heu<^ 
feulement f avoîs^ bien amarrés fur le radeau ^ 
8c qui n^étoient pas tombés. Je pris: le cifeaa 
& la hache; puis ayant placé te çiièauen façofi 
de coin s entreJa ferrure & le couvercle d'ui^ 
coffre , je me fervts de la hache comoie d'ua 
maillet ,& la ferrure fauta. 

Je trouvai dans ce cofire des hal^ts & du 
linge de matelots , mais pas autre xhofe. Le 
fécond fut égalenacnt forcé i^ quoiqtfii appar- 
tînt à un homme plus opulent, ît ne m'offrit 
pas ce que je cherchons. Il renfemioit feulement 
de petites provifions , qui > quoiqu'inutiles pouf 
k préfent , dévoient m*êtïe précieufes dans laL 
fuite. Cétoîent quelques paquets d*aîîs , Joi- 
gnons , de ciboules , dont le propriétaire s'étoit 
fans doute muni comme d*un préfervatif contre 
le fcorbut v quelques pooimes de terre qui me 
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parurent germées , & une boîte de fer- blanc 
contenant un afTez grand nombre de paftitles ^ 
qu'à Todeur je jugeai devoir être des tablètte$ 
de bouillon. Le troifieme cofifre que j'ouyris ^ 
éto'it une'graûde malle qui appartenoit à quel- 
que riche paifager. Elle étoit pleine déchoies 
utiles pour la commodité d'un long voyage ^ 
& d'uftenfiles de table & de cuitine d'un goût 
recherché & d'an grand prix. Il y avoit plufieurs 
boîtes faites en forme de cadettes , partagées 
pour la plupart en loges & en compjirtimens^ 
quî contenoient d'autres boîtes Se des bouteilles 
bien bouchées. C'étoit du thé , du café , du 
chocolat , du fucre, des vins du Gap & de Ma- 
dère» des liqueurs 9 des confitures , & plufieui:;s 
fortes jde firoçs* 

Très fktisfait de cette bonne fortune , je ne 
pouflai pas plus loin mes recherches. Je me 
faifis d'une boîte de confitures & d'un flacon 
d'eau des Barbades. Je mis dans mes poches 
une bouteille de vin de Madère & un gobelet, 
& revins, toujours courant, auprès d'Eléonore. 
Depuis que je lavois quittée , elle avoit encore 
rejeté de l'eau ; ^ , quoique fon état fût plus fatis. 
£aifant , elle fe trouvoit d une foibleffe extrême. 
Jelui préfentai ma boîte, dont die tira quelques 
noix confites», fur lefquelles elle but un doigt 
de liqueur j puis^ mç rendant le verre : ti Ce 
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Deft pas pour moi feule, dit -elle, que fàîprîs 
ce que vous m'avez préfenté ; c*eft pour vous 
donner l'exemple de la réfignation & du coo- 
rage ; c cft auffi pour acquitter par mes fervices 
tout ce que vous avez fait poiiir mou Pteine 
de confiance & dans les fecours du cieT& dans 
▼os vertus , je me foumcts à toute ma déf- 
once ». 

« Et je bénis la mienne , lui dis- je » qui 
m'aflbcîe à votre infortilne ^pour la foulager. 
Je vous aime au delà de toute éxpreffion ; rtia» 
Tamour le plus ardent n'altérera jamais dans 
man cceur les fentimens refpeftueux que je 
TOUS ai voués. C*eût été par-tout ailleurs un 
devoir pour moi de vous en donner des preuves: 
combien ce devoir ne devient-il pas plus facré 
dans cet afile, où vous n'avez que itioi pour 
apj;)uî, où l'honneur & l'amour lui-même me 
font une loi d'être votre fauve-garde & votre 
foutieti ? • • • » 

Eléonore m'interrompît, pour me demander 
fi f avoîs pris quçlquc nourriture 5 & comme 
je lui dis que non , elfe voulut que je fatisfiffe 
fur le champ au befoin preflant que je devoîs 
en avoir, & fe plaignit obligeamment de moit 
cmpreffêment à la fecourir , tandis que je m'ou-» 
bUois en quelque forte pour elle. 

J'obéis > & quoique je ne puflè faire ^ avec 



un peu de vin de Madère & des confitures , 
qu'un repas bien léger, U fuffit pour calmer 
ma faim il me rendre toutes les forces qui 
m'étoient néceflaires. 

Ce qui demandoit mes premiers foins , c'é* 
toit de donner d'autres vêtemens àEIéonore; 
les Gens étoient encore moites fur fon corps ^ 
c^ qui pouvolt nuire à fà fanté« Je devois» 
après cela, fonger à nous faire un gite qui pût 
nous fervir dabri contre Tinfluence de raie 
durant la nuit> & nous garantir de l'attaque 
des bêtes {eroces ^ s'il y en avoit dans llfle. 
La chaleur dû climat & de la faifon n'empe- 
choit pas que les nuits n'y fuflènt fraîches Se 
humides , comme je l'avois remarqué fur le 
vaiflèau; d'ailleurs, fans afile, Eléonore, faifie 
de frayeur , n*eût pas trouvé le fommeil au 
milieu d'une campagne que nous ne connoit- 
fions pas. ' 

Ces deux objets exigeolent de ma part beau» 
coup de promptitude & d aâivité ; ainH, j'an* 
nonçai à Eléonore que j'allois la quitter encore 
une fois pour remettre la main à l'ouvrage. 
Elle approuva mes projets; mais elle me die 
qu'elle ne voutoit pas demeurer feule , & qu'elle 
me prioit de trouver bon qu'elle m'accom- 
pagnât. J'eus beau lui repréfenter fa foiblefle, 
elle mWura que je ne ferois rien fans elle. 
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& que le mouvement lui feroitfalutaire. Tout ce 
que je pus obtenir de fa complaifance , fut qu'elle 
mangeât de nouveau quelques confitures sèches , 
& bût encore un verre de vin. Je Taidai en- 
fuite à fe relever , & lui donnant le bras , nous 
allâmes enfemble vers les coffres que j'avoîs 
tirés du vaifTeau , elle fans rien dire & n^ofant 
prefque me regarder, tandis que je ne voyoîs 
quelle, & que mon cœur treflailloit de joie dé 
fe trouver (î près du lien. 

Nous arrivâmes à petits pas à notre radeau, 
tfoù nous defcendîmes nos dofîres à terre. Nous 
les vîlîtâmes Tun après l'autre, & nous en 
trouvâmes deux oà l'eau n'avoit pu pénétrer. 
Comme î! ne falloit pas y regarder de trop 
près dans notre fituation , je tirai de Tun des 
deux une chemife , des bas, & une redingote 
légère pour ma compagne, avec du lînge, des 
bas,& un habiç complet pour moi; après quoi 
"je m'éloignai par décence Si me mis à l'écart, 
pour donner à Eléonore le temps de quitter 
fes vêtemens mouillés & d'en prendre de nou- 
veaux. Je changeai moî^mênie de chemife & 
d'habillement, & je me couvris d'un bon cha- 
peau, qui répara la perte <lu mien. Enfin je 
revins auprès d'Eléonore, quand je jugeai qu'elle 
"pouvoit être vêtue. Elle m*attendoit dans fou 
nouvel équipage, qui, quoiqu^-èxtrâordinaîre , 
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ne diminuoit rien de fa beauté: mes yeux, 
mieux que mes dîfcours , lui dirent que |e h 
trouvais charmante : elle fe contenta de me 
remercier de nouveau de mes attentions. 

Cependant nous ne perdions pas le temps 
en complimens ; car tout en parlant je titois ' 
des cofires toutes les chofes que j'imaginois 
devoir nous convenir , & Eléoncre choififlbît 
ce qu'il en ftHoit emporter pour arranger notre 
demeure. Nous mîmes à part des matelas » 
quoique mouîilés^ du linge, des étoffes, & des 
toiles en pièce, un fromage de Hollande ic 
quelque peu de bitcuit le moins gâté , une 
bouteille de vin du Cap, & mes outils. Je mè 
chargeai d'une partie du fardeau , ne pouvant 
tout emporter dans un voyage y &, malgré 
mes inftances , ma compagne voulut m'aider 
i ce tranfport. Elle s^étoit munie, fans rien 
dire, de chofes fort utiles qu^elle avoii décou- 
vertes dans nos magafins , & que je n'avois 
pas aperçues, étant occupé dun autre côté, 
& elle les tenoit fous fa redingote , pour m'en 
cacher le poids & te volume. Arrivé à 1 endroit 
qui nous parut le plus commode pour pafler 
la nuit, je fus fort furpris de voir qu'elle por- 
toit dans une ferviètte ou datis fes poches , 
des chandeliers , un paquet de bougies , une 
théière 9 du fucre, du café,.& des pierres à 
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fufil , avec un briquet & de Tamadou. Je me 
plaignes de Texcès de Ton zèle, qui lui faifoit 
entreprendre au delà de ce qu^elle pouvoit, 
& je Ja fuppliai de me laifler faire, fans agir 
davantage: mais elle me répondit que dans, 
une fociété comme la nôtre, & fur-tout en ce 
moment, les travaux dévoient fe partager; 
qu'elle venoit d*éprouver combien l'exercice 
lui avoir été favorable; & que non feulement 
je la chagrinerois en m'oppofant à ce qu'elle 
m'aidât, mais que je nuirois à (pp parfait ré- 
tabliffement; quau furplus, il étoit moins pru- 
dent de la laifler feule & fans fecours, que^e 
remmener avec moi , pour lui fervir de foutien 
ic la défendre en cas d'accident. 

N'ayant rien à répliquer, je me contentai 
de lui ofiFrir mon bras , & nous reprîmes en- 
iemble le chemin de la baie. Elle marchoit d'un 
pas plus ferme, nous arrivâmes bientôt; mais, 
au lieu 'de s'afleoir & de fe repofer pendant 
que je lierois enfemble les effets que j'avois 
hiffés en tas ^ elle fe mit de nouveau à fureter 
dans les malles ; ce qui me donna ogcafion d'y 
revenir. Je ne pus l'empêcher de prendre un 
paquet de gros linge , confiftant en draps de 
lit, en ferviettes, & en nappes i & comme je 
lui repréfcntois qu'elle fe chargeoit là de chofes 
fort inutiles pour le m^ent: « Vouç verrez, 

m© 
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Ae dit-elle, qu'elles pourront nous être ^lus 
utiles que vous ne penfez. En ce cas , lui dis-je , 
permettes qHje je \és joigne au refte de nos 
meubles-, je fuis.aflez fort pour tout emporter. 
Gela me cfhargcra peu , reprit^He , & vous aurez 
d* ailleurs un fardeau aflez conGdérable. Voilà 
encore deux couvertures de coton & une robe 
de chambre , qui vous dédommageront de ce 
que vous me laiflèz »• 

Alors ayant ciré de la malle les deux cou- 
vertures & la robe , je découvris dellbus un 
fourniment que fon poids me fit juger plein 
dé poudre ; une gibecière , où je trouvai des 
balles & du menu plomb; enfin, dans un fac 
de cuir , deux piftolets de grandeur médiocre , 
fort propres & très-bien montés. Quoique ma 
charge fût déjà bien pefante, je voulus em- 
porter ces armes & ces munitions y je les mis 
dans mes poches: après quoi, ayant. refermé 
les malles & chargé mon paquet fur mon dos , 
je me retirai doucement, avec ma compagne^ 
vers l'endroit où nous devions camper. 

Il me reftoit encore à travailler à notre lo- 
gement pour la nuit : ^e tins confibil avec Eléo- 
nore. « Voici ce que je penfe ^ .me dit-elle -, 
il faut nous conftruire une longue cabane, que 
nous puiflîons partager en deux. J'en occu- 
perai Je foné, fi vous le voulej& bien, & vous 
Tom. L ' C 
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&re2 logé vers Tentréé. Dans un temps plus 
commode , nous étendrons notre demeure. Le 
plan que j ai en vue eft fort fimple, & le tra- 
vail n'en fera pas long ». Alors elle m'expliqua 
fon deflèin en peu de mots; puis elle^jouta : 
* Ne foyez pas furpris que je connoifle cette, 
architedure champêtre, J ai long-temps habité 
la campagne , où nos berger^ fe faifoient de 
pareils logemens. Il s'agit feulement ici d'en 
faire. un plus fpaçieux & plus commode. Les 
i)aatériaux ne nous manqueront pas ; mais le 
jour décline 9 & vous devez être bien fatigué», 
ce Nous ferons^ ma chère compagne, lui dis^je, 
tout ce que vous prefcrirez. Ma volonté vous 
eft foumife, &. j'ai encore aflez de force poujr. 
travailler. Je vous laiflerai volpn tiers le foin 
de la diftribution de nos appartemens , ils vous 
en plairont davantage. Mais, en attendant que 
je puiflTë m'occuper de la conAruâion de ce 
logement, qui, quelque Cmple qu'il foit, exige 
plus de temps qu'il ne m'en refie ce foir, cher- 
chons à nous mettre à couvert au moins pour 
cette nuit. Il eft trop tard pour achever un 
long ouvrage. C'eft aflez d'un a(ile où vous 
puifliez trouver le repos. Ceft aflez pour moi 
fans doute ^ me dit Eléonore; mais vous, qui 
ne fongez qu'à moi , comment paflèrez-vous 
là nuit ? Une grotte nous eut fufii| lui répon-- 
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'Ais-je; mais je n*en ai point découvert dans 
les environs de la baie» Cependant foyez 
tranquille, je n'aurai plus rien à craindre quand 
vous ferez en fureté «» 

Je pris aufli-tôt ma (cie & ma hache, pour 
aller couper dans un bois voifin les pièces prin- 
cipales de Tagrefte édifice. Eléonore m'accom* 
pagna. J'abattis un aifez bon nombre de fortes 
branches^ & après les avoir dépouillées des 
menus rameaux , je les fciai en plufieurs rou- 
leaux de différentes longueurs, & les portai 
vers le lieu que nous avions choifi. 

Pendant que je tranfportois les pièces les 
plus pefantes, Eléonore trâînoît après elle des 
branches feuillées & de longues perches , en 
forte que la charpente de notre bâtiment fut 
bientôt voiturée. Je mis à Tinflant la main à 
l'oeuvre pour conftruire à Eléonore une cabane r 
de fortes branches & des rameaux en compo- 
sèrent la cage , des rofeaux mêlés à des branches 
feuillées en formèrent le toîty & ma compagne 
eut, avant la nuit, un humble afile. 

Je n'avois pas travaillé feul à cet édîfice^f 
Eléonore m'avoit beaucop aidé; elle m'avoît 
fourni de fes mains délicates les rofeaux & la 
ramée. Cependant elle me témoigna bien de 
la reconnoiflance de ce travail, ce Grâces à vos 
foins ;, me dit-elle , j*ai maintenant un gîte où 

C ij 
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)e (èrai la nuit à couvert & en fûrçté : mais ]ç 
De vois pas fans peine que yous«n manquiez. 
Profitons, je vous prie, du jour qui nous refte, 
pour vous drefler une çfpèce de tente, à Tabrl 
de laquelle vous puiffiez trouver le repos que 
vous méritez fi bien. Noa]is la pisterons devant 
Ja cabale ^ dont elle fera comme le veftir 
bule. Plufieurs de^s draps de l^t que nous avc^is 
tirés des coffir^ss , çpufiis ^nièmble & tendus 
.fur dés p^çrches jufqu'à terre , au moyen des 
cord^çs qiue nous avons & des piquets que vous 
ferez , vouç fornî^ront |cette tente, Prépareij 
les piquet^ & les cordas , je vais coudre à la 
hâte ces draps »• * 

J'applaudis à cette heureufe Invention dç 
ma compagpe , & j'adoptai fon projet. En con- 
séquence j'attac}iai les cord.es fur les piquets 
que j*avois aiguifes; & quand JEléonpre eut 
achevé fa couture, je m'emprfû^i de niOnter 
la toile & de la tendres mais, par harar49 elle 
fe trouva trpp courte » & n^ put aller jufqu'^ 
terre; & coqime i| étpU déjà nuit|, SiC qu'il 
eût été difficile d^ ^émi^^v 4 ce défaut 
-durant Tob/curité ( J )♦ je me contentai d-eri- 



(i) Il étolt pofTible de remédier à cet incons^énient , 
^en donnaat moins de hauteur i la tente ; mais alors nous 
^'aurîops pu nous y placer & nous y tenir debput. 
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clorre le côté ouvert de la tente , en fichant 
un rang de pieux au devant de Touverture. 
Enfin lorfque la nuit fut noire , nous 
fumes obligés de nous arrêter pour penfer i 
autre chofe. Eléonore fe fou vint alors du bri- 
quet & de la bougie dont elîes'étoft pourvue 
à mon Infçus elle (it du feu, & nous cher^ 
châmes nos provisions pour* le repas dont nous 
avions un befo'm extrême. 

Nous rie favions d'abord où pofer nos plats & 
notre bougie ; nous n*avîons ni chaife ni table , 
& l'intérieur de la fente étott aflèz embarraffé 
pour ne pas noûs permettre de nous afleoir 
fur le fol : mais npus nous aviflmes^ de metti^e 
Vun fur l'autre tous le» matelas que nous avions 
apportés ; nous en fîmes une jûle que nous 
couvrîmes d'une nappe. Nous y pofâmes notre 
him'ière- 8c nos provifions , & nous étant affis 
aux deux bouts , chacun de notre côré ^ nous 
fatisfîmes ain(î au premier befoit> de la nature. 

.Eléonore , accablée de fatigue & toujours 
pénétrée de douleur ^ mangea peu & but en- 
core moins, malgré mes inftances preiTantes. 
Nous n'avions que de manivais bifcuit, au lieu 
de pain qu'elle eût mieux ainié qu^ tout autre 
aliment, & nous manquions d^eau, parce que 
\e n'avois pas e^i le temps de nous en pour- 
vu. Mais quand n^ytre nappe eût été cou* 

C tij 
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verte de mets plus délicats , je vis bien que 
ipa compagne n*eût pas été mieux difpofée à 
en profiter. Je m*étois pourtant aperçu, avant 
le repas , que Teau nous njanquoû , & je voulus 
en aller chercher malgré la nuit ; mais Eléo-^ 
nore s'y étant oppofée, je ne fortis pas de 
la tente. 

Eléonore » qui s'alarmoit de ce que mon 
habitation demeuroit entr'ouverte durant la 
nuit y vouloit coudre une toile où manquoit 
celle de la tente: mais je ne pus y confentir; 
je ne lui laiflai pofer qu'une efpècç de rideau 
fur l'ouverture de fa cabane : du refte , je lui 
fis obferver que j'avois des armes y & qu elles 
fuffifoient pour ma défenfe. 

Il ne fut donc plus queftion que du foin 
d'arranger nos lits« Nous plaçâmes deux ma- 
telas, du linge, des couvertures dans la ca- 
bane. Je ne gardai pour moi qu*un matelas & 
la robe de chambre , n-ayant pas deflein de 
me déshabiller^ pour être plutôt prêt en cas 
d'événement. 

Nos artangemens ainfi faits , Eléonore revint 
dans la tente » & me regardant avec un air 
touchant & majeftueux à la fois : ce Couron* 
nons, me dit-elle, cette journée par une a«aion 
de juftice ^ de reconnoiflànce ; rendons grâces 
au cieU des &veurs que nous en avons reçues « 



& du fecours inefpéré qui nous a fauves. Une 
proteâton fi marquée & fi fingutièrer manifefte 
évidemment fes vues fur nous. Conformons- 
nous i ks volontés, & n'oublions jamais des 
bienfaits aulli mémorables ». 

Auflî - tôt tombant à genoux , joignant 
les mains & fe profternant d'une manière tou- 
chante > elle fity en verfant des larmes qui 
excitèrent les miennes, cette courte 8c fervente 
prière : 

ce Souverain Auteur de toutes cho(ès , qui 
nous avez donné Texiftence & la raifon, pour 
nous en fervir fuivant tes lois de votre équité, 
qui nous avez confervés depuis notre naiflànce» 
& qui venez de^nous foudraire à la mort ; recevez 
ici k tribut d'hommages, d'amour, & de grati- 
tude que nous devons à votre bonté puiflfante* 
Vous entendez notre voix, vous voyez jufque 
dans nos cœurs , vous êtes notre père ; que 
votre volonté foit faite en tous^ lieux & eft 
tout temps. Nous nous^foumettons fans réferve 
à votre divine providence; foit qu'elle veuille 
nous affliger en nous privant de ce que nous 
avons déplus cher, fort qu'elle nqjus deftirte 
à palFer nos jours fur cette terre déferte. Don- 
nez-nous la force & la volonté de vous obéît 
avec réfignation éc avec confiance , & né nous 

Civ 
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jjefefez pas les fecours. de votre gr^e dans la 
iC^çanilaiice où qpus nous trouyans »; 
.^ ,Piiis 3, s^ad^erfant à moi : « Je vouf reçonfloîs , 
jàprèsDîeu, me dit-elle > pour mon libérateur^ 
je vais vivre fous votre tutelle. Tout autre qu^ 
>ypus pQunroitm^infpirer des alarin^s^ mais pour 
.yQus^Monfîeury'je connofs trop bien les fen^ 
timens d'hopneur qui youç font «atuyels, &Ç 
^VG^s eftime trop pour Vous craîjndre 3>. 
' ce Ah ! prenez ces armes > lui dis- je en lui 
ipi^featant |es deux pHlolets; prenez ces ^rq:! es, 
.& jkiniirez-moWous-même, fi jamais je naanque 
^dans la mpîildre- chqfe au refpeâ qiie Je vqu^ 
dois. Ceft affèz , dîtrelle efi jrefufant ce que 
je lui prefemois y je ierois moins rad^jrée pair 
4çe$ aroiçsy <iue fxar Topinion que j-aidela nc»- 
^bldOTe de votre caj;a(Stère»c < >^ 

. A ces- mot^j, file, fe retira, laîflàr tbmber fil 
rtoile; de fa porte y^ & fe^ coucha» De mon côté, 
^^ m'étendis fur moa matelas , pour trouver le 
«repos néceifaire après tant de fatigues »& cer- 
.^^n^^nt ]p ne fm ;Grto% m*endormnr. La nu^t 
.,'^voit ranoHvele toutes les peines d'£lénore,, 
c^nfikant toutes fes idées fur fon malheur. Je^ 
4*6ntendois gémir : (es ibupirs attriftoient moa 
^e, que le fouvenir da pafTé & le foin de IV 
;yelf^ir agitpiettt déjfà vivement. ^ 

Notre^lîtl^ation çKût fî extraordinaire par fe$ 
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circonftances & par les événemens qu'elle de- 
voit naturellement amener ^ elle exigeoit de ma 
part tant de vigilance ^ de circonCpeâion , de 
travail, qu'on doit peu s'étonner fi , malgré 
Vextrême befoin que j'avois de goûter le fam- 
meil , j'étois néanmoins fi peu tranquille. Je 
voyQis toutes les privations, toutes les peines 
qui nous attendoient, fans trop imaginer quelles 
fèroient nos reilburces. La crainte de manquer 
de vivres m'alarmoit plus que tout le refte« 
* car nos provifions de bouche étoient C peu 
de chofe , qu à peine en avions-nous pour quel- . 
ques jours. Tout cela me donnoit de juftes 
inquiétudes. Mais lafTurance de vivre auprès 
d'Eléonore, même dans un défert, le bonheur 
de lui être utile & de la fervir, Tefpoir, quoi- 
que vague, de trouver les moyens de pour- 
voir à nos befoins, & celui, bien plus doux 
encore , d'obtenir un jour d'elle-même Ion coeur 
& fa main , adoucirent peu à peu l'amertume 
des premières réflexions, & me procxirèrenc 
enfin un fommeil paifible. 



%^ 
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Songe remarquable de V Auteur , & queUt en ejt 
la fuite. . 

J E dormoîs profondément , lorfque fur le 
matin , mes efpri ts , fans doute émus encore 
par l'idée des objets qui m*âvoîent frappé la 
veîlîe , me donnèrent occafion de faire le fonge 
remarquable que je vais rapporter. 

H me fembla que j'étais avec Etéonore fur 
le rivage de la baie où elle avoit abordé. Elfe 
étoît étendue à terre , & ne pouvoit plus fe fou- 
tenîr d'inanition & de défaillance j moi-même, 
dans un défordre inexprimable, je ne favois 
comment appaifer la faim dévorante qui nous 
confiimoit. Nous n'avions plus de provifions^^ 
& je cherchois en vain quelques n^oyens de 
fubfiftance -, les bctes & les poiflbns fuyoient 
devant mcM. Tétois défolé de ce nouveau mal- 
heur qui nous menaçoit d^une ruine prochaine» 
lorfqu'uhe belle femme s'offrit à mes regards » 
& s*approchant avec un air riant, me dit ces 
paroles confolantes ; a Pourquoi vous laiiTer 
abattre par une infortune qui doit vous con- 
duire au plus grand bonheur ? Avez- vous eflâyé 
tout ce que vous pouvez faire /& convient^! 
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à i^ grand cœur de perdre ainfi refpoir ? Si 
h terre aujourd'hui vous refufe la nourriture ,^ 
la mer vous offre des fecours ajLixquds vous ne 
penfez pas. Retournez au vaifTeau , vous trou- 
ver^z ce qui vous manque. Les vents & les 
flots vous refpeôeront. Voyez comme la mer 
eft calme , comme Tair eft tranquilles* Profitez 
de ces temps heureux, embarquez- vous , & 
portez avec vous dans Tifleles germes de l'a- 
bondance dont vous & votre compagne devez 
]0uîr dans la fuite >»• 

A ces mots , elle difparut , & Témotion que 
me cauià ce réye, ou plu tôt la lumière du foleii, 
qui, éclairant l'intérieur de la tente, \^nt frap- 
per ma paupière » me réveilla en fur£îut. Je me . 
trouvai délafle de mes fatigues, bien portant 
& fatisfait , non pas de mon fonge que je ne 
pouvoU prendre que pour un preftige des fens; 
mais d'entendre Eléonore qui repofoit tranquiU 
Jcment , & de voir Je beau }our que le ciel m*ac-î 
cordoit pour elle. 

Auflî-tôt je me levai Je plus doucement quai 
me fut poflible, & marchant fur la pointe du 
pied, de peur de l'éveiller , je fortis dô la tente, 
conGdérant avec attention tous les objets qui 
J'environnoient. Sa pofitîon étoit fi riante , 
q&'il feroit difficile d'imaginer un fite plus char- 
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Sans être trop élevée , elle Tétoit aflèz pour 
dominer fur là plaine. Un bois qu'elle avoit au 
nord Ja défendoit des grands feux du )our (i)* 
AfTezloin aux environs, la terre étoit tapifTéo 
de verdure. On voyoit de cette émînence tout 
le vallon 9 qu« terminoit un lointain azuré. Des 
prairies fans fin, émaillées de fleurs, les tours 
& les détours de ia rivière , & des coteaux 
agréablement efpacés, qui, couverts de bois 
çà & là , couronnoient des deux côtés ce vafte 
amphitéâtre > faifoient de ce payfage une fcène 
enchantée. 

La vue de ce fpeâacle magnifique, que le • 
foleil du ihatin embelliflbit encore, me jeta dans 
l'admiration.. Occupé la veille des grands évé- 
Démens du jour, j'avois été peu touché des 
agrémens de hotte demeiure; nïais dans ce mo- 
ment où fétois plus tranquille , je me livrai 
au plai&de les contem|>lcr, & à Tefpoir flat- 
teur d'y faire le bonheur d'Ëléonore. Je bénis 
la divine providence qui fembloit me deftiner 
à cet heureux fort ; & le cœur plein d^es douces 
émotioiis de mon fooge , je me mis à réfléchir 
fur le parti que j'avois à prendre relativement 



(^i) L'ifle, fitaée aa delà de Téquateur & près du 
tropique du capcicorne > doit avoir le foleit aa Gord la 
majeure partie de l'année. Note de Véditemu 
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au voyage vers notre vaifTeau , donc il m'avait 
donné ridée* ,» 

D'abord }e regardai ce prpjet comme une 
chimère. La difficulté de Tentreprife , ^ le 
fouvenir récent des dangers que j avois courus 
pour arriver ju(qu*à notre ifle , me le faifoient 
rfi^eter avec frayeur. Mais me rappelan t , comme 
malgré moi , toutes les circonftances de mon 
fonge ^ & cédant en quelque forte à une im<^ 
pulfion fecrète ^ je vins peu à peu à me per- 
Aiader qu'il feroit non.feulement poffible de 
retourner au vaifltau , mais méiçeque ce voyage 
ne feroit plus (i difficile» 

Je remarquois avec complaifance ce qu'on 
fembloit m*avoir prédit. Le ciel étoitfans nua^ 
gés j otî ne fentoit pas le pl«^ léger foufBe de 
vent. La mer devoit être parfaitement calme : 
on ne rifquoit donc plus de s!eflfltba^quer. Ceft 
ainG que îè raifonnois ; car ks cbofes qu'on 
défîre font toujours faciles , & je défirois ar- 
demment de faire Je voyage , penfant qu'il nous 
fourniroit les objets de première néceffité , dont 
npus étions G peu pourvus & dont j'appréHen- 
xiois de manquer bientôt entièrement. 

II y avoir pourtant , dans l'exécution de ce 
projet, deux chofes qui me peinoienf^ me 
faifoient balancer de l'entreprendre* Jecraignois 
également de làUIèr ou d'emmener Eléonore, 
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& je ne favpis il je ne retrouverois pas le fu- 
rieux courant qui , la veille , nous a voit jetés 
fur les rochers. Dans cette perplexité , je me 
promenois lentement le long de refplanade , 
pour examiner alternativement les raifons con^ 
traires que j'avois de me déterminer. Je me 
fatiguois à réfléchir , fans pouvoir me fixer , 
lorfqu'abforbé tout entier dans cet examen , 
& fuivànt, fans m'en apercevoir, la pente 
douce qui conduifoit à la rivière , je fus agréa- 
blement tiré de ma rêverie par le murmure d*un 
petit ruifTeau , qui , prenant fa fource au: milieu 
de la colline , s'échappoit à travers le gazon , 
après avoir formé un petit baflîn de l'eau la 
|>lus elàire. _ 

A cette vue , je m'arrêtai , & content 4e ma 
découverte , j'en fis le premier eflai. L*eau de 
la fontaine me parut excellente. Ati(&-tôt je 
revins au logis, à deflèin d'y prendre un vafe 
pour en puifer. Si ma coi^pagne dormoit ea- 
core, j'étois bien aife de lui en poner une petite 
prdvifion avant qu'elle fût éveillée, afin qu'elle 
çût s'en fervir , fi elle vouloir en faire ufage 
à fon lever. Cétoit pour l'ordinaire fa feule 
boiffon. Si ma compagne étoit levée, je vou- 
lois lui faire part de ma découverte , & conférer 
avec elle fur mon projet. 

Je m'occupois de ces penfées en allant à la 



eabatie , & je m*aperçus , en arrivant, qu'Eléo- 
nore étoit encore au Ut. Son rideau n'étoit 
point leVé ; je Tcntendoîs refpirer. Je repris 
donc le chemin'tie la fontaine avec une théïere 
& une bouteille , nos feuls vafes propres à con- 
tenir des liquides ; & après les avoir remplis 
d'eau , je les reportai où je les avois pris. Eléo- 
nore fommellloit toujours. Lai crainte & le cha- 
grin Tavoient tenue éveillée toute la nuit, 
comme je le fus enfuite ; elle ne s*ctôit endor- 
mie que vers le point du jopr , en cédant , 
comme/ par force , à Texcès de la fatigue & da 
befoin. Je me doutai de la vérité, & penfant 
qu'elle pourroit bien repofer toute la matinée» 
)e déjeunai, enfuite je pris le parti de me re- 
tirer ^chargé de mes outils , après avoir eu foin 
de mettre non loin de h porte d'£léonore , les* 
petites provlOons néceflaires pour reftaurer Tes 
forces & pour la rafraîchir. 
. Dès que je fus dehors , Vidée de mon fongc » 
qui me pourfuîvoît fans cefle , me donna Ten- 
vie d'examiner 1 état de la mer» & d'aller faire 
des recherches touchant notre navire ^ que je 
craignois bien de ne plus retrouver. Je pris 
donc le parti de monter , par le plus court 
chemin , jufqu'à la crête voUîne , qui, domi- 
nant fur une partie de la baie à Toueft, & fut 
la mer au midi, pouvoit aifément fatis&ire 
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ma double ourioûté. Je fie me déterminai pour- 
tant à m*éloigner de la cabane , qu'après m'étre 
afluré que mon abfence ne feroit courir aucun 
danger à Eléonore- Je ne voyois aucune ap- 
parence que rifle fût habitée, ni qu'elle re- 
celât des bêtes féroces ; & quand. i( y en au- 
roit eu , j'avois tout lieu de croira qu'elles ne 
ibrtiroient pas de leurs tanières pour fe montrer 
^u grand joun 

Je gravis avec peine jufqu'à la cime du rocher 
qui s'clevoit à feft de la baie. De là , portant 
avidement mes regards vers l'endroit où fa vois 
lailTé le vaifTeau, je vis, à ma grande fatisfac- 
tion y qu'il étott\à là même place & dans la 
même iituation que la veille* Âiifli loin que la^ 
vue pouvoit s'étendre devant moi, la merpa- 
roifibit tranquille. Ge d*étoit plus cçt élément 
terrible^ qui m^jtçoit, la vrille, dé tout en- 
gloutir, & qui venoit frapper avec fureur con- 
tre les rochers de Vifle , comme pour; f arra- 
cher de fes fbnde^ens ; c'étoît l'image du repos 
& de la paix : fa furface alors étoit unie comme 
une glace.^ Un changement fi remarquable , & 
ce calme heureux, anno«ticé dans' mon <onge , 
m'étonnoient malgré moi , torfqu'un autre évé- 
nement , ^ue )e ne prévoyois pas davantage , 
acheva de me furprendre d'une manière bien 
agréable. 

Comme 
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Comme fexaminois avec attention (î je ne 
verfois pas le courant que je craignois toujours 
de rencontrer au fortir du port , je m'aperçus' 
bientôt que fa dirçdion étoit alors contraire 
à telle qui nous avoit été fi funefte. La veille , 
il alloît , avec la marée montante vers la pointe 
qui barroit Tembouchure de la rivière ; en ce 
moment , où la marée commençoit à defcendre , 
il s en éloignoît avec le reflux. J'en fus bientôt 
convaiilcu par la vue de quelques morceaux 
de, bois détachés du radeau, qui, portés de 
la baie jufque dans la mer par le reflux , dé- 
padbient alors Tembouchure : Us firent un 
coude devant la pointe fatale , & furent em- 
portés en s'éloignant à Toueft. 

Ce changement de diredion , quand la marée 
délcendpit , me fit comprendre la caufe de la 
variation du couraftt. Le flux le dirigeoit, à 
travers les rochers , vers laWie; le reflux lui 
4onnoit un cours ôplpofé. Il devoit parcourir 
alternativemedt en Tens contraire le fond d'une 
vallée , dont les ouvertures venoient débou- 
cher, d'un côté, à l'entréç de la rivière > & de 
l!aùtre, non loin des rochers où leJnavire étoit 
arrêté 5 & j'en conclus que.lô courant devoit 
changer de direâion à chaque marée, comme 
le cours de la rivière à /on embouchure; ce 
que h fuite fervit à confirmer. Après avoir fait 

Tom. L D 
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ce raifonnement , je dcfcendis de mon obfer- 
vatoire , & m*étant rendu promptetnent au ra- 
deau, je mç hâtai de le réparer^ pour profiter 
du refluXà ' 

La réparation que favois à faire pour le 
mettre en état de voguer, ne fut pas auffi con- 
fîdérable ni auffi longue que je Ta vois cru d'a- 
bord: je ne fis qu'en reflerrer les liens, changer 
quelques pièces de bois d'un endroit à l'autre , 
pour donner au rsideau l'équilibre qui lui man- 
quoit , & il flptta mieux qu'auparavant. 11 me 
falloit une rame pour me conduire i je courus 
vite au bois voifin, d'où je rapportai une longue 
branche que je façonnai furie radeau; après quoi 
je le pouffai dans le courant^ & je fortis de; 
la baie. 

Ce voyage fut très-heureux. Tout contri-^ 
buoit à le rendre favorable: le temps , le calme / 
la marée, & fur- tout la précaution tjue j'eus de 
tourner la pointe de fort loin , & d'éviter de 
donner dans le milieu du courant. Ainfi, je joi* 
gnis bientôt le vaifleau, fans aucune rencontra 
fâcheufe. J'amarrai contre (es fiancs mon radeau, 
au moyen rfune corde que j'y attachai , & dont 
l'autre bout étoit noué autour de mon cifeau , 
que j'enfonçai avec eifort entre deux planches. 
Je montai facilement fur la proue, à l'aide du 
cifeau , fur lequel je pofai le pied , aprè$ avoiç ^ 
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faifi te refte de !a d^rdè que favoîs coupée la 
jveille pour nous mettre à flot. 

Je parcourus toutes les parties du bâtiment , 
pour y chercher les chofès qui nous étoient te 
pluis néceflàireJ , & je vis d'abord que la frayeur 
nous Favoijt fait quitter trop tôt. Je le vifitai de la 
proue àla poupe , dans l'en tre-pon t , dans la cuî- 
fîne; j'entrai dans les chambres, dans les foutes, 
dans la ca/e, & j y remarquai bien des chofes utiles 
loli agréables , que j'auroii voulu pouvoir empor- 
ter avec inoi : mais ilfâlkit me borner à celles qub 
ma force riie perméttoit de defcendre. Je fis pro- 
vifîdn de tout lé paîn que je trouvai, & dfe 
^beaucoup de bifcuît ii de viande falée , & je 
n'eus carde d'bubtièr les béftiaux que je poti- 
vois enlever. Le Vaiflfeàii , en mouillant à Sainté- 
' Hélène & au Cap de JBôbhe^Efpérance , eh 
avoît pris utl affet bbh nombre , dont quelques- 
uns étoient etlcëre en vie^Oûtre ceux qu'oh 
avoît mangés, on aVoit perdii quelques éhe- 
Vaux que je regrettai beaucoup ; m«is il reçoit 
•encore deuk Vaéfces &tïh Vèàu , plufieurs rfiôU-. 
tons & ^brebis , trcfîif: ânes, deux cochons , dès 
chiens, dëîs: <fhàts ^ &^- beaucoup de volaille. ' 
TôifS ces ûriîtoàii*^, abandonnés dépuis h 
6n de la teittpête> ^tbîëht exténués de faim 
^Stde MfrDès qtie'fe pàirù^ i leurs cris mè de- 
mandèrent dcf^k tiotirrîiùrè..Iis àvoîent fur-tout 

Dij 
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befoin d'eau. Je leur fournis à boire & à manger J 
Se tandis qu'ils fe raflafioient , je difpofois fur 
le bord du vaiffeau les cbofes qui dévoient être 
du voyage. Après les provifions de bouche, j'y 
portai les uftenfiles de cuifine ; une crémaillère , 
des pots , des marmites^ de^ chenets ^ des cafie» 
rôles , Sec. 

Je n'oubliai point les effets qui m'apparte- 
noient , & je tirai de la chambre du Capitaine 
un lit meilleur que les nôtres , deux malles 
que je ne m'amufai pas à fouiller, & deux fufîls. 
Je montai de la fainte-barbe un baril de poudre 
avec un fac de balles ; après quoi | ayant en- 
leyé les portes de deux chambres/ avec leurs 
ferremens, les planches; & les montans d'une 
cloifon que j'avois abattue , j'en couvris mon 
radeau, & j'arrangeai deflTus tout mon butin 
dans le .meilleur ordre j enfuite j'allai chçrchec 
les animaux que je pouvois jemporter. 

Je liai aux moutons les jambes fous le ventre; 
je les defcendis fur mes épaules un à un , & 
les couchai fur les planches. Je mis auprès des 
moutons deux cages de poulets, avec un fac 
de grain néceflaire pour les nourrir ;^& bien 
fâché de n'y pouvoir joindre les ânes .& les 
vaches , je voulus au moins emporter les co- 
chons ; mais je ne vins à bout de ç^tte eritre- 
.prife qu'avec des peines infinies. ^ . 



ri SLK INCONNUE^ JJ 

On fait que le cochon eft un animal Intrai- 
table, & qu'il ne fe Is^ifle maîtrifer qu'en faîfant 
des cris affreux. Il me fallut employei^ toute ma 
force & toute mon irtduftrie pour réduire îes 
miens, & for- tout pour les traîner jufqu'au ra- 
deau & les y placer, quoiqu'ils ne fuflent que 
d'une grandeur médiocre. 

Une femblable occupation m'eût fans doute 
paru fort ignoble lorfque j'étois en Europe ; 
le noi|i même du cochon m'eût femblé bas dans 
la bouche d'un écrivain ; mais ici les chofes 
avoient changé de face. Je regardois cet animal 
comme fort utile.. Je vis que les délicateflès 
de convention ne tenoient pas contre un in- 
térêt ré^el Je ne dédaignai donc pas de traîner 
fur le pont & de defcendre fur le radeau ces 
animaux criards ; éc après avoir furmontc toutes 
les difficultés qu*il y avait à les y placer , je 
fus bien fatisfait de les voir en ma pofleflîon. 
J'emportai les chats -dans une cage ; & les 
chiens , que Je n'avoîs pas emmenés , voyant 
que }e me difpofois à m'^éloîgnerj,, fautèrent à 
l'eau , & vinrent me joindre. 

Alors, nie trou van* une chargejfîiffifànte, ja 

me tins prêt à partir pour retourner vers Eléo- 

jiore , à laquelle j^étois bien aife déporter toutes 

ces provifions". J^euffe voulu fur- tout lui dérober 

l'inquiétude que devoit lui caufer mon voyage i 

Diiî 
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ainfi, lorsque je m'aperçus que la marée mon toit, 
je. repris le chemin de la haie , où les mêmes 
préça^utions que j*^vois eues en fortant de Tille » 
ine firent aborder fain & fauf^ 
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CHAPITRE V. 

Retour de V Auteur; plaintes d'EUonore; douleur 
quelle conferve de la mort de fon pire ; moyens 
employés par le Chevalier pour la tirer de fon^ 
affiidUon. 

JE D a vois pas employé plus de fix heures, 
pour faire ce dcHible trajet ^ & je me llattois , 
en revenant , de retrouver ma compagne en-- 
dormie. II n'étoit guère plus de mi4i. Combien 
de femmes , Se. même combien d'hommes ^ dans 
nos viHes d'Europe , étc»ent ^lors dans les bras 
du £>ipmeU , n^ayant , pour perdre la plus 
belle moitié du jour , d'autre raifon que leur 
molteiTe ! Eléonore avoit bien de plus ju(les rai- 
fons de repofer. Il paroiffoit très-vraifemblaWc 
qu'elle dormoit encore ^ & cependant le pre-^ 
mier objet qui frappa mes regards-, avant même 
que d'entrer au port^ ce fiit Eléonore qui 
guettoit mon retour^ du haut du même rocher 
oii j'étoîs monté le matin. Dès que j'appro- 
chai , elle en defcendit pour venir au devant . 
de moi. A peine avois-je mis pied à terre ^ 
quelle me joignît, &fes premières paroles fu- 
rent de doux reproches». 

D iv 
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ce Ah ! dit-elle du ton le plus touchant , que 
' vous m'avez caufé d'alarmes & d'inquiétudes ! 
Pourquoi me quitter fans m'en prévenir? Me 
croyez- vous un coeur indifférent , ou peu ca- 
pable de reconnoiflance ? Mon intérêt perfoiv- 
nel ne fuffi^oi^il pas d'ailleurs pour m'effrayer 
fur les dangers que vous courez? Si vous veniez 
à périr, que deviendroisrje moi-même? Enfai- 
fant fecrètement ce voyagé , vous avez voulu 
me fouftraire aux rifques que j'aurois dû par- 
tager avec vous , & à la crainte qu'il auroit pn 
me caufer, fi vous m'en aviez inftruitei maïs 
ce ménagement fait tort à mon courage ; 8c 
en me Tannonçant , vous m'euflîez fait moins 
de peine que je n'en ai fentl larfque fai connu 
votre départ 35. 

L'intérêt & la bonté qui perçoient à travers 
ces plaintes , me firent connoître toute la gé-*~ 
nérofité de fon cœur, & le mien fut vivement 
ému par cette tendre follîcitude. Je lui expofai 
les motifs qui m'avoient déterminé à la quitter 
fans l'avertir , & refpoir que j'avois de lui 
dérober la connoiflTance de ce voyage. Au refte, 
je n'étois parti qu'après m'être bien convaincu 
qu'elle ne couroit aucun danger à demeurer 
feule , & que , par le temps qu'il faifoit , il 
n'y avoit pour moi aucun rifque dans le trajet 
de rifle au vaifleau » ni du vaiiTeau à Vifle, 
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le lui fis le récit de mon fonge^ & le détail 
de mon expédition. Elle me dit à Ton tour 
Quelle avoit été bien furprîfe, à fon lever , de 
ne pas me trouver dans la tente , & bien alar- 
mée en ne me voyant pas aux environs, fur- 
tout lorfqu*après m*avoir long-temps appelé fans 
que je répondifle, elle s*étoît aperçue que le 
radeau n'éroit plus dans la baie, & que je de- 
vois être parti. 

ce La cruelle incertitude oîi j'étoîs fur votre 
compte , ajouta-t-elle , ne m'a pas permis de 
refter à la cabane. Je fuis montée fur cette 
roche , pour m'aflTurer C vous étiez en mer , 
& pour épier votre retour. J ai découvert le 
vaiffeau, mais je n*ai pu d'abord vous aper-» 
cevoir, & je ne faurois vous dire le trouble 
& la peine que jVi reiïentis jufqu'au moment 
où f ai vu le radeau s'avancer de mon côté : 
ma crainte alors s*eft affoiblîe ; mais je n'ai 
été entièrement raflurée qu'en vous revoyant 
au port ». ; 

ce Banniffbns , lui répondîs-je , tout fujet de 
crainte, en voyant cpmbien la providence prend 
foin de nous. Si elle nous deftihe à vivre dans 
cette îQe déferte, elle fournît avec complai- 
/ânce à nos be foins. Voyez, continuaî-je , le 
butin que je rapporte ; il fuffiroit long-temps 
à l€5 cont^nteri L« néceffairé ne nous manquera 
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point : mais (î le temps continue à nous favo-^ 
rifer, nous aurons bien d'autres richefles î nous 
pourrons rapporter du vaiÛèau tant de chofes 
commodes ou agréables , que nous auront I» 
fuperflu dans une abondance dont les particu* 
liers les plus opulens ne jouîfTent pas »>. 

Alors j*étalai , avec une forte d'oftentatlon ^ 
tout mon chargement 5 en faifant remarquet 
à Eléonore le prix de chaque chofe. Elle ap- 
plaudiiToît à ma prévo}rance & à mon atten- 
tion , lorfque tout à coup fes yeu3Ç fe couvri- 
yent de larmes : « Hélas! dit-elle , faut-il que 
j*aye perdu mon père ! Que je ferois beureufe 9- 
fi le ciel, qui m^en a privée Tavoit laiffé avec 
nous ! Ceft alors que j'aurois trouvé te boil- 
heur fur cette terre inconnue, & quetesbiensu 
dont vous me parlez auroient pu me fktter^ 
en les goûtant avec lut ; mais cette perte me 
rend indifférente à tous les biens de la. terre 9. 
qui ne fauroient en adoucir la trop jufte dou* 
leur >'. ' 

Je tentai de la confoler en approuvant le 
fentiment dont elle étoit pénétrée, & en dé<- 
tournant enfuite fon attention fur d'autres obr 
Jets. Cependant je pouffai notre radeau vis-à- 
vis notre demeure , pour m'épargner les lon- 
gueurs du tranfport* Eléonore m'accompa- 
gnoit : elle voulut maid^c i mettra tout (or 
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le rivage , & je ne m'y oppofai pas. La vei lie , 
yavois^ refufé fon fecours ; mais , dans ce 010- 
ment , je la laiflài' faire* Cette diftraâion pou- 
vait fufpendçe fes chagrins. Je prenois pourtant 
la précaution de n^ la charger que des ckoTes 
le$ plus légère^s , en me réfervant le$ fardeaux 
les plus pefansu Tout fat bientôt débarqué; 
& j^ m^ fe^oU occii»pè fur le champ du foia 
de les tran/pprier à la tente ; mais Eléonore 
m-ayant avoué qu'elle n avoit pas déjeûné , Se 
n'ayant pas encore d'endroit pjropre à eafcrmer 
nos animaux , je crus qu'il étoit plus convc'- 
nable dt dîner d'abord 3 me réfervant dje faire 
le^refle de aos aiFairôS après q^e nous aurions 
pris qu(6jqtte nouiriture. 

Je ne nie chargeai donc queï des provisions 

qui pouvoient nous^ être plus n&effaires^ 

cop^mç 4u p^in & (U^qu^lquet Êdailon^cuites» 

Nov^ ayious; déj^ 4** yin & du fromage* Je 

mangeai 4>'^^ boit appétit : Eléonore iie prit 

qu9 ce qi^'iliùi £^Uok pobr fe foutenir>mais> 

co qui mf^fit pjtaifir^, c^^ qw j'euîr7li«^de re* 

mMquejrxPW^aai; I^^ep^». qu'elle padoîb plu» 

qi^^à IfcHîdj^i»:^ & Je, tîuçhai d?augme«ec 9tt 

cite* pa?jinw^jdifewr«j^^tt*ft.difpofition à fe? 

diflrâire:dft.iaî,^fteflbi / 

.1^ ii)!4lç^i^ nptrçi^i. eiib abQr(knft.aui.po6t» 
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moment ©ù nous allions dîner , je vîs que nous 
manquions d'une table, dont faurois pu me 
pourvoir. Je relevai ces inadvertances , pour 
faire parler ma compagne. Eléonore prît auffi- 
tôt ma défenfe , & me trouva des excufes dans 
le grand nombre des chofes que j'avois faites 
depuis le matin , parmi lefquelles elle eut foin- 
de compter la provifion d*eau que je lui avoîs 
portée avant de quitter la cabane. 

Je tâchois ainfi de détourner fon efprit des 
fujets de triftefle que fon cœur ne ceflbit de 
lui préfenter ; & je puis âflurer , d'après Texpé- 
rience que j'ai faite de cette méthode long- 
temps, continuée , qu*elle aura toujours un fuc* 
CCS plus heuçcux que le vain débit d'une mo-' 
raie employée à contre-temps» 

Pour prolonger l'illufion que je faifois à 
Eléonore , je me mis à lui parler de différentes 
chofes , en évitant de retomber fur celles qui 
pouvoîent réveiller fon afflidion; & quand le 
dîner fut fini:«N'çtes-vouspas d'avis , luidis-je^ 
que je reprenne l'ouvrage fufpendu hier au foir 
faute de tçmps ? Nous fommes fi mal logés i 
Je vais retourner au bois , pour couper le refte 
de la'charpente de notre logement. Si- vous 
voulez m'accompagner , nous irons voir la fon* 
taine qui nous donne une eau fi excellente: 
elle n'eft qu'à deux pas à'içu Vous ktn peut« ; 



L'ISLE Ii»ïCO NNU«. 6t 

être bien aife d'en connoître la fource , & c« 
fera toujours une promenade que vous ferez, 
ce Allons , dit-elle , partons ; me voilà prête 
à vous fuivre. Donnons , fi vous voulez , un 
jmomept à la curiofité -, mais n'oublions pas que 
nous avons beaucoup de chofes à faire avant 
la nuit. 3'efpère que vx)us ne me refuferez pas 
aujourd'hui le plallir de vous aider. Je fuis alTez 
rétablie pour mettre' la main à l'œuvre. Je 
fouflfrê de favoir nos animaux dans la pofture 
gênante où ils font. Il faut nous hâter de leur 
préparer une loge pour les délivrer. Mais ce- 
pendant quelle fera leur pâture ? Avez - vous 
^u fdin de porter de quoi les rrourrirw ? 

«Je n'ai pris, lui dis-je , RûUr cela qu'un 
fac de grain; mais j'y fuppléerai demain , Q 
Je temps nous le permet. J'aurai ce foin moi- 
jnême ^ reprit-eHe : il n'eft ni jufte ni profitable 
que vous ayez feul toute la peine & tous les 
dangers; & c'eft d'ailleurs Uiîe ch'bfe qui me 
regarde, l'intérieur du rfiénage & le gouver- 
nement de la baife-cour devant être de mon 
diûrid. Je ne fais pas, lui dts-je; car, pour 
peu que le temps nous menace, vous rie pourrez 
point m'accômpagnen— Ah, dans ce cas, 
vous ne fauriez partir voUs - même ! «= Ce 
qui me fâche., ce. font ces pauvres animaux 
^ que j'y ai laiiTés^ ne pouvant ies emporter. 



fe ri s LE twrCO NN-ÙE^. 

— VoUà donc encore une richôfle perdue, fi 
je ne vous fiiivois pas au vSiiflfeauM, 

Tels étoient les propos que ttows tenions en 
marchant, & dans lefquelsj'éus toujours occa*- 
fion de remarquer l'excellent naturel d'Eléo^ 
nore. J'eus Tattôntion, dans cette promenade, 
de conduire ma compagne par U haut de la 
colline, pour lui donner lieu de remarquer 
ragrément du fite & la beauté du point de 
vue. Elle ne s'en étoit pas encore aperçue, 
ou du moins elle ne Vavoit pas confidéré d'urt 
oeîr bien attentif. Elle en fut frappée de fur- 
prife. 

« Convenez, lui dis je, qu'iLferoît difficile 
jd'ofFrir aux yeux Un tableau plus dharmânt. 
Cela eu vrai, dit -elle avec un long foupir, 
s'il n'y mjanqupit une.chofe* Je vis qu'elle alloit 
retomber dans fes triftes réfléixtohs ; & , fank 
avoir l'air de m^en apercevoir , je tournai la côn- 
verfation fur une autre matière! Nous fornmes fi 
Yoifins de ce beau lieu , continuai-je , qUe nous 
pourroosrayoir le plaifir d'y revenir quand noui 
voudrons^ Ne nous y arrêtons pas davantage 
en ce moment; paflbns oànw travaux. noué 
appellent* Il fauî s'émprefler de délivrer hds ahi- 
maux de fleurs entraves, & foulaget etî mêfnè 
temps vQtre, amercompaiiffante de la ])efné 
qu'elle (oj^ifrç p^9iMt euxiii Auffi-têt HoUs déf-^ 
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cendîmes la colline , & après avoir examiné 
le baflîn de là fontaine & le petit ruiiTeau 
deau claire qui en fortoit, & qu*Eléooore con- 
iidéra avec beaucoup de fatisfaâlon , nous re« 
montâmes vers le bois voifin, où je coupai 
les pièces de charpente q'àîjr nous manquoient 
encore , aînfi qu'un bon nombre de piquets 
& de menues branches. Nous portâmes le tout 
auprès de la tente, & je me mis fut le champ 
à les employer. 
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Continuation dét travaux dt VAutiur & 
^Uonore» 

Je voulus travailler d abord au bercail, afin 
que les bêtes y étant une fois renfermées, 
je pufle m'occuper avec plus de liberté de la 
conftruftion de notre logement. En confé- 
quence je. commençai par abattre la tente. 
Je débariaffai le fol & Tintérieur de la ca- 
bane y des chofes que j'y avois dépofées-; j'en- 
trepris enfuite de continuer la paliflade que 
j*avois plantée la veille^ éc d'en faire une ef- 
pèce de parc pour les animaux. 

Comme nous n'avions pas befoin , dans ce 
moment, d'un efpace confidérable pouf les 
contenir, les principales cloifons en furent 
bientôt achevées, au moyen des piquets que 
f enfonçai en terre aflèz près l'un de l'autre, 
& des branches flexibles que j'y^^ntralaçai en 
quelques endroits. Je divifai cette enceinte 
en trois logemens , également féparés par des 
cloifons à claire-voie, & je fis à chacun une 
porte en coulifle avec quelques planches que 
î'abaifTois & queje levois à volonté. Jedeftinai 

la 
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la cabane aux cochons ; & des trois enceintes 
du parc ) une fut réfervée aux ânes & aux 
Vaches , la féconde aux moutons , & la troi- 
fïème devoit fecvir de baffe-cour & renfermer 
la i^olaille. 

Ces chofes ainfi préparées^ nous allâmei 
dièrchetf%ios animaux; nous coupâmes les lieni 
qui les retenoient , & leur ayant tendu la li-« 
berté^ nou^ les conduisîmes dans les loges qui 
leur étoientdeftînées. Les moutons trouvèrent 
affez d*herbe dans leur parc, pour avoir de' 
quoi vivre le refte du jour. Eléonore ne voulut 
pas donner aux auti'es le grain que j*avois porté } 
un efprit d'économie & de prévoyance le lui 
fit réferver pour un meilleur ufage : elle y fup- 
pléa par le bifcuit que la mer avoir gâté, &• 
qu'elle leur abandonna , après Tavoir laiffé 
tremper dans Teau. Enfuite elle tourna fes foins 
vers la volaille , dont nous |)laçâmes les cages , 
'^fuîvant fon projet, dans la bafle-coun 

Nous trouvâmes que beaucoup de poulets 
avoîènt été tués par les fecouffes du, vaiffeau 
durant la tempête, ou par la chute des cages 
du bord du navire fur le radeau *, mais il en 
rcftoit encore un bon nombre. Outre une dou* 
2aine de l'efpèce des poules d'Europe, il y a voit 
des poules noires d'Afrique , des pintades , Se 
quelques pigeons. Tout cela compofoit une 

Toml. E 
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petite famille, qu*Eléonore fe propofoît dt' 
gouverner elle-même avec foin, & dont elle 
efpéroit tirer un profit qui la payeroit bien de 
fes peines. Nous tirâmes des cages, & nous 
jetâmes hors de la baflè-cour tout ce qui étoit 
içorti à r^xception d*un poulet & d'une pin- 
tade qui s'étoient brifés la tête en tombant , 
& que f avois mis à part pour notre table. 

Il étoit temps enfin de nous occuper de la 
conftruâion de notre logement. J*avôis mar- 
qué la place & tracé fur le fol la grandeur 
de cet édifice, qui de voit avoir dix-huit pieds 
de profondeur & neuf de largeur. Tous les bois 
étoient raifemblés, la plupart façonnés; il ne 
s'agifloit plus que de les employer. Je fis d'abord , 
tant bien que mal , une échelle dont je ne pou- 
vois me paifer , pour lever ma charpente, après 
qiuoi j'aiguifai les montans par un bout) je les 
réduifis à une hauteur égale, puis j'en plaçai 
fix de chaque côté, & je les enfonçai dans la 
terre à coups redoublés. J'en mis trois pour 
le fond , quatre pour le devant & la porte , 
& autant pour la cloifon du milieu. Je pofai 
enfuite furie bout de ces montans, en fuivant 
leur alignement , de fortes barres , que je liai 
avec de menues branches que j'a vois tordues. 
Sur la traverfe des barres qui couronnoient les 
montans du fond, du milieu, & du devant. 
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)^él&\rdi perpendiculairement des branches four- 
chues , que j'affujettis par le bas , avec des harts ^ 
le mieux que je pus^ & fur le haut je podi 
dans la direâion de la cabane d'autres barres, 
pour fervir de faîtQ à notre bâtiment. Enfin, 
liant deux à deux par un bout de groQes per^^ 
ches au deiTus de ce comble, & les laifTant 
pendre de chaque côté , en manière de che- 
vrons, la carcailè de notre nouvel édifice fo 
fit voir, & nous montra quelle en feroit U 
forme* 

• Durant mon travail , Eléonore n'étott pas 
oifive ; elle me préparoitdes harts & des cordes; 
& quand elle s'aperçut que ]'en avois ruffifam^ 
ment , elle alla dans l'intérieur s'occuper du 
toit & du revêtement des côtés. Je q'étois 
pas defcendu du haut de la cage, que je la 
vis apporter la tente, qu'elle avoit découfue, 
taillée 5 & affez ralongée pour pouvoir couvrir 
tout Jiotre bâtiment. Je la plaçai fur les che- 
vrons; & quand la toile en fut tendue,, elle 
fuffifoit pour nous parer de la pluie. 

J'avois encore à entourer la cabane d'une 
cloifon qui nous tînt lieu de mur. Pour cet 
«effet, j'enfonçai de longs pieux entre les mon** 
tans , de j'y entrelaçai des branches feuilléeà 
longues & flexibles , que je ferrai autant que 
)e pu3 TAxne. contre Tautre; en forte que cet 

Eij 
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ouvrage, qui ne reflembloit pas mal à uneclaîe^ 
pouvoit très-bien nous mettre à couvert du- 
rant le beau temps ; mais il fallut , dans la fuite, 
h revêtir en dehors de planches bien jointes^, 
& rehaufler le fol de la cabane , pour nous pré- 
ferver de l'humidité des grandes pluies durant 
là mauvaife faifoA. 

Tandis que je m'occupois à la clôture de 
ce logis ruftique, Eléonore travailloit à orner 
le dedans ; elle tendoit toyt autour une forte 
de tapififerie, en coufant à la toile qui fervoit 
de toît , quelques pièces d'étoffe que rtous 
avions tirées des coffres du radeau. Quand 
nous eûmes rempli cette, double tâche , il ne 
nous reila plus , pour compléter notre loge- 
ment, qu'à pofer les deux portes que j'avois 
enlevées du vaiffeau , une pour fermer h chambra 
du fond, & l'autre pour fermer celle qui fervoit 
d'entrée. 

Ces portes , que je voulois placer avec foli- 
dite , me donnèrent beaucoup de peine & 
d'embarras ; car , quoique j'eufTe bien pris mes 
dimenfions en pofant les montans qui dévoient 
leur fervîr de jambages , je devois toujours en- 
tailler ces montans tout autour pour recevoir 
les portes & y pofer enfuite les ferrement, 
les gonds, & les ferrures; ce qui faifoit ua 
louvrage auquel j'étois fprt neufs niais , avec 
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les avis d'EIéonore , & à force de combiner 
& d'eflayer, nos portes furent placées , tour- 
nèrent bien fur leurs gonds , & fermèrent , ft 
ce a eft avec grâce , du moins aflez folidement 
pour nous rendre tranquilles. 

Notre cabane étoit finie , & cependant il lui 
manquoit encore bien des choies commodes oa 
agréables qu'on pouvoit y défirer : je n*y avois 
pas fait de fenêtre , & il n^ avoit point de 
cheminée ; maïs , quand les portes étoient ou*- 
vertes , la lumière entroit jufqu'au fond de^ 
apparternens , Se lors même qu'elles étoient? 
fermées , un jour doux y pénétroit à travers 
la toile de la couverture, en forte qu il y avoit 
toujours afiez de clarté pour diftinguer facile- 
ment tous les objets. i ^ 

Quant à la cheminée, je n*avoîs pas defleîn 
d'en conftrùire , &c pour Tâtre de la cuifine , 
je refolus de le placer en dehors , comme jo 
£s bientôt après. La façon n'en fut ni longue 
ni difficile : un trou creufé dans le gazon en 
devint le foyer, deux piquets fourchus en-« 
foncés dans la terre de chaque côté, & qui 
portoient une barre en travers , fervirent de 
chenets & de foutien à la crémaillère, au 
bout de laquelle on put fufpendre la marmite^ 
(ur b feu* 

^'4 , 
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Je conflruilîs dans la fuite des fourneaux? 
aufn {impies & plus commodes , & quand nous 
çùmes feit du charbon , nous les èmployâinesr 
de préférence ppur y cuire nos alimens, qui 
tous s'y préparèrent, à l'exception des pièces 
iptîès , réfetvées, ainfi que les marmites & les 
chaudrons, à Tâtre placé fous la crémaillère. 

Je me contentai, pour le moment , de Téta- 
bliflement de ce foyer ; & lorfque cela fut fait,* 
nous portâmes dans la cabane la partie la plus 
eirentielle des effets que nous avions dépofés 
£ur le rivage , laiffant le furplus; pour le len- 
demain^ à caufe du peu de jour qui nous ref- 
tbit alors. Nous rangeâmes par ordre ces effets 
tout le long des cloifons , pour avoir plus d'e& 
pace & de liberté dans notre logement , où 
sous devions encore placer nos lit% des tables^ 
^ des fjéges. 

Je fus fi bien fécondé par Eléonore dans 
tous les ouvrages entrepris depuis le dîner , 
qu'il n'étoit pas encore nuit quand nous les 
eûmes achevés. Cependant , pour des ouvriers 
comme nous , U étok temps de fe repofer , & 
for- tout de prendre de la nourriture ; maïs ^ 
jvQur cet effet, il falloît ta préparer* Je voulus , 
fOUt celte fois » en éviter Fe foin à ma corn» 
pagne a que fétoîs charme de régaler, ce foLr ^ 
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et mets plus nourrliTans & plus flatteurs poiir 
fon goût p que ceux qu elle avoit pris depuis 
plufieurs jours. 

Dans ce defleîn, je fis un grand feu avec 
les copeaux des bois que j'avois façonnés, & 
les débris d'une mauvaife planche ; & tandfs 
quEléqnore » comme une bonne ménagère , 
alJoit vifiter tous nos animaux pour les pourvoir , 
avant h nuit, de ce qui leur ctoit néceflaîie, 
je plumai nos deux pièces de volaille , que je 
trouvai très-graffes. Je les préparai, je les em- 
brochai , & j'allois les tourner devant le feu , 
lorfque je vis Eléonore qui foftoit de la ca- 
bane en portant à la main deux fceaux ou mar- 
piites de cuivre. 

44 Où allez- vous donc > ma chère compagne, 
lui dis-je, avec ces deux fceaux? Tandis que 
vous^voûs occupez du fpuper, reprit-elle, je 
m'en vais chercher de l'eau à la fontaine. Nous 
en avons befoin pour abreuver nos beftiaux 
& pour nous rafraîchir nous-mêmes. Changeons 
d'ouvrage, lui répliquai-je i nous nous occu- 
perons plus convenablement, ou plutôt laiflèz- 
moi faire, je mettrai peu de temps à revenir, 
& j'achèverai tour, fans me fatiguer. Vous vous 
excédez de travail, continuai-je; je doute que 
vous fu(fiez capable de porter à la main un de 
ces fceaux. plein , de la fontaine ici , & vûus 

E iv 
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dpublex votre charge. Je les porteroîs moi- 
même auffi peu coipmodément, fi j'en prenois 
deux à la fois; mais , pour me foulager daiis 
cet office , je vais me fervîr d'une machine fort 
Cmple, qu'emploient les fervantes de ma pro- 
vince pour tranfporter l'eau de la fontaine à U 
maifon >»• 

Aufli-tôt, cédant la broche à Eléonore qui 
âyoît bien voulu pofer les fceaux , je pris une 
branche d'environ deux pouces & demi de 
diamètre ; je la réduifis à quatre pieds de lon- 
gueur; je l'applatis d'un côté , en l'excavant 
dans le milieu , pour lui donner une légère cour- 
bure; puis ayant fait du côté oppofé une en- 
taille aflez profonde vers les deux bouts (r>, 
je mis Tanfe des deux fceaux dans les deux 
entailles, enftiite pofant du côté plat h ma- 
chine fur mon épaule , & la maintenant avec la 
main dans un jufte équilibre , je courus légère* 



(^) Cette machine eft uo levier mis en équilibre, 
dont le centre de gravite change félon la différence des 
pdids qui chargent les deux bouts; car C\ Tundes cotés 
du levier eft plus chargé que l'autre , il ne faut , pour 
tenir Téquilil^re» qu^approchcr plus près de Tépaule le 
poids le plus lourd y par une loi de ftatique qu'il eft 
inutile de rapporter ici. Cette machine s'appelle dan$ 
104 prQvînc^i tchamhaloM^ 
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itient à la fontaine, où je remplis mes fceaux, 
& je fu? de retour un moment après. 

Elépriore loua mon induftrie & ma diligence; 
mais lorfque j'eus pofé ma charge, elle vou- 
loit quitter la broche pour aller diftribuer à 
nos animaux Teàu nécelTaire pour les abreuver. 
Je la priai de garder encore (on emploi , & 9 
fans attendre fa réponfe, je vaquai aux fonc- 
tions qu'elle vouloit fe réferver pour elle feule. 

Que Ton a bien raifon de dire que le vé* 
rltable amour répand un charme inexprimable 
fur tout ce qui vient de Tobjet aimé , & fur 
tous les fervices qu'on peut lui rendre; qu'il 
n y en pas de fi vils qu'il n*ennoblifle , de fi 
pénibles qu il ne change en plaifirs ! Je réprou-* 
vois avec une fàtisfaâion déjicieufe. Une atten- 
tion , un mot d'EIéonore me raviflpient ; & 
cette ide déferte , où je devois travailler peut- 
être toute ta vie pour Eléonore , où je devois 
Ja fervir, je ne l'eufle pas changée pour Tempire 
le plus Horiflânt & le plus riche , ni ma deftinée 
pour celle du monarque le plus heureux. 

Faut-il donc s'étonner qu'après avoir fait une 
chofe , je miflTe tant d'emprelfement à en faire 
une autre, & que je cherchafle à dérober à 
ma compagne une partie des peines qu'elle fe 
donnoit fans ménagement? Je n'étois pas moins 
foigqcux de trQVîver ce qui pouvoit lui plaire 
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.ou lui convenir: atdS plein de cette idée, je 
me fouvins , en revenant au logis , des tablettes 
,^e bduilbn que f avois vues la veille dans une 
l>aî^e de fer-blanc» & ]e réfotus de m'en fervit 
|>our faire une bonne foupe, perfuadé qu'elle 
fercHt plus agréable Se plus falutaireà Eléonore^ 
que tout ce je pourrois lui préfenter à manger» 

Je retrouvai h boîte de fer-blanc , d'où je 
4ÎTai auiH-tôt trois paftiiles. Je mis de l'eau 
dans un petit poé de terre, que je portai près: 
du feu. Muni des chofes néceflaires à ion aflai* 
fonnement , je le garnis dès qu'il vint à bouil- 
lir y & feus de très-bon bouillon en peu de 
minutes. Alors je trempai h foupe » je mis la 
nappe , & nos volailles étant cukes y je Us 
tirai de la broche » & nous allâmes fouper* 

Mon attention ne fut pas inutile, & j^eus^ 
Keu de m*en applaudir. Etéonore , qui ne s^e» 
doutoit pas , fut furprife en voyant la foupe.. 
Elle le fut davantage en la goûtant , parce 
qu^elIe la trouva fort bonûe , & qu'elle igno- 
roit comment je Tavois' faite. Je Ten inftruifi$ 
en deux mots. Eléonore fit honneur à ma cui- 
fine : la bonté des mets âc Taiguillon du befoirt 
rengagèrent à manger un peu plus que les jours 
précédens. Pour moi , qui trouvai nos volailles 
excellentes j & qui avois grand faim , je fis 
on très-bon repa^, Se me dédommageai fur 



r 



elles de la diets forcée à laquelle m^avoit x& 
duit la néceflité des circonftances. 

Cependant le plaifir que je trouvoîs à fatîs^ 
Ùlivq mon appétit y ne me falfoit pas oubliet 
la méthode dont j'avois déjà fait ufage pout 
diftraîre Eléonore de fa trifteffe , c'eft-à-dire, 
que je m'amufols à tromper fon attention , en 
la détournant fur d'autres objets ^ & en Tinté- 
reliant dans ce qui étoit à faire : ainfi je l'en- 
tre tenois tantôt du voyage que nous proje-^ 
tlons pout le lendemain, & des préparatifs 
qui dévoient le rendre plus commode , tantôt 
des malles du capitaine que j'avois portées ^ 
& de ce qu'elles pouvoient contenir. Jepiquois 
fon émulation & fa curiofité , j'agaçois quel- 
quefois fon amour- propre , en contredifant fon 
avis 9 quoiqu'au fond il fût bien difficile d'en 
' avoir un qui différât du fien. 

Lorfque la nappe fut levée, je me montrai 
curieux de favoir ce que contenoient les nou- 
velles malles. Eléonore s'en approcha , & mon- 
tra auffi quelque envie de s'en affurer. J^ea 
forçai la ferrure , & je les ouvris toutes deux. 
Je ne fauroîs faire le détail de ce qu'elles ren- 
fermoîent de précieux & d'agréable. Le capi- 
taine étoit ira homme inftruît & riche , qui 
ne fe refufoit pas leschofes qui pouvoient lui 
faîre^plaifir. Outre de fort belles nippes, Fune 
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contenok une jolie caflette pleine d'argent 
& de bijoux d'un goût exquis. Il y avoit dans 
l'autre bien des fortes de rafraîchiffemeiis &c 
de petites provifions , des livres, de fcience^ 
& d'hiftoire, des inftrumens de mathémati- 
ques, beaucoup de enufique notée, un haut- 
bois & un violon , des crayons , des couleurs , 
des pinceaux, & tout l'attirail d'un deffina-^ 
teur & d'un peintre, enfin de beau papier, 
des plumes ^ de l'çnçre, , &; un excellent té- 
lefcope. 

La première nualle fut regardée avec indiffé^ 
rence : nous dédaignâmes fur- tout les bijoux 
^ l'argent ^ recherchés par-tout aiUeuïs avec 
tant d'avidité ; mais les chofes contenues dan$ 
la féconde nous firent un plaifir extrême. Jq 
dis nous 5^ car Eléonore ne put s'^mpeçher d'en 
témoigner quelque {àtisfaftion. Elle étoit pleine . 
de talens , &. beaucoup plus inftçuite que ne 
le font d'ordinaire les perfonnes de ion fexe , 
& j'aimois avec enthouGafme les lettres & les 
arts. De quelle reffource n'etoient donc pas 
pour nous des cHofes utiles & agréables en 
toute fociété , lijais ici dVne. valeur innappré- 
ciable , dans (a (ituation étrange où nous nou$ 
trouvions ^ & avec les çonnoiffances que nou$ ' 
avions acquifes? 

Quand je o'aurois pas CQnnu les goût| 
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iïEiéonore^ j'aurois pu m'en affurer dans ce mo* 
V îîient. Elle examuioit la raufique , les inftru-^ 
mens , & fut- tout les crayons & les pinceaux 
avec une complàifance lî remarquable ;& tout 
en ks maniant , fon adion étoît (i vive & fa 
phyfionomie fi animée , qu'il ni'étoit facile de 
conjetSturer qu'elle avoît coutume de s'en fer- 
vir , & qu'elle fe propofoit d'en faire un grahd 
ufage. 

M^ïs la mufique ne pouvoit de long- temps 
convenir à l'état de fon ame , & je refpedois 
ià douleur. Nous n'en parlâmes donc pas ; je 
n'ofai même eflayer devant elle aucun des inf- 
trumens. L'^tretîen tomba naturellement fur 
les peintres , fur leurs manières , fur les beaux 
ouvrages qu'ils ont laifles, & Eléonore en parla 
de façon à> étonner les peintres mêmes qui 
Tauroient écoutée. Quelques petits tableaux 
que je tirai alors de la malle , me donnèrent 
une nouvelle occafîon de l'admirer. Ils étoiènt 
de peintres Flamands ou HoIJandois, dont elle 
diftingua fort bien la touche , & dont elle 
fit, en peu de mots, une critique jufte Se 
modérée. 

Une bonne partie de la foirée fe pafla dans 
ces douces occupations , e^ forte que l'heure 
du coucher vint fans nous en apercevoir, & que 
le feul befoin du fommeil nous en avertit. 
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J'exhortaî ma compagne à profiter du temps 
du repos ^ afin dereiprendre des forces , & d'être 
prête à s embarquer le lendemain de bonne 
heure. Elle fe retira & ferma fa porte.. De mon 
côté , je ne tardai pas/à me coucher , a(fez con-^ 
tent de ma journée , dans la flatteule efpérancc 
que le temps {^ mes foins affidus difliperoient 
un jour la douleur d'Eléonore » i8c fongeant aux 
moyens de trouver dans notre voyage plus d^ 
fuccès & de commodité. 
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ÉUonore & te Chevalitr font un voyage a» vaif^ 
' feaiu Induftrié de celui-ci pout mieux dirigée 
* le radeau j lui donner plus de Jhrcè , defcendri 
' les animaux* Qu^U^ ç/? ^a faite de ce voyage. 

I àE projet de.^e voyage fortement impriîRîé 
dans ma penfée , me réveilla dès le point du 
iour. Eléonore , qui vouloit m'accompagner ^ 
ne dormit pas davantage. Je Tentendis fe lever ^ 
& je fus fur pied dans l'inltant. Je vouiois 
meittreun gouvernail au radeau, pour lui donner 
une marche plus aflurée : j'allai chercher de quoi 
en faire un à la forêt prochaine ; & tandis qu'£* 
léonore dlftribuoit la nourriture à nos animaux^ 
8c pourvoyait d'avancé auïc befoins qui nou$ 
atténdoient au retour , j'abattis un jeune arbre 
propre à mon defTêinj /e le façonnai de mon 
mieux » & l'emportai fur lê rivage. Je rejoir 
gnis enfuite ma compagne^ avec laquetld je 
repris le chemin de k rivière. Dès que j'eus 
placé le gouvernail , j'en confiai le foin à Eléo^ 
flore ^ après l'avoir inâruite à le teniré Je ramai 
vigoureufement ^ nous ibrtîmes bientôt d# 
remb9uthttre^& cinglant vers le vaiifeau et} 
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nous éloignant de la pointe , nous arrivante^ 
bientôt & très-heureufement au terme de nôWe 
Voyage* • 

Je fus d*autant plus fatîsfait dé nous voir 
fous le vaifTeau ^ que quoiqu'il fît auffi beau 
temps que la veille , & que notre radeau mar- 
chât mieux , je n'avois pu me trouver en mer 
avec Eléonore fans inquiétude , & même fans 
trembler chaque fois que je me rappelois ce 
qui nous étoit arrivé, fur ce perfide élément* 
Mon chargement étoit d*un tel prix pour moi , 
& ma foUicitudè (î grande à cet égard , que 
j*appréhendois toujours quelque accident fu-^ 
nefte. DûnS le calme , je redoutois Torage. Lo 
vent pouvoit s*élever , nous pouvions donner 
fur des écueils : d'ailleurs Eléonore , qui s'étoit 
montrée fi empreffée à m'accompagner , ne me 
rafluroit point par fa contenance. A travers la 
fécurité qu'elle afFe<âoit, je Ufois fa frayeur 
dans fes yeux .: à j>eine répohdoit-elle lorfque 
je lui parloîs , & fes fens ne fe calmèrent qu'après 
que nous eûmes fait le trajet. 

Alors elle retrouva fôn courage , & me fé- 
conda bien vivement dans la recherche & le 
tranfport des chofes que nous avions à charger. 

J'employai , pour monter fur le vaiffeau , la 
même induftrie dont j'avois déjà fait ùfage , 
& j'enlevai ma compagne jufques fur le pont , 

au 
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au moyen d'une corde que je lui jetaî. Dès 
qu'elle fut fur le tillac , elle fe hâta d'aller don- 
ner de la nourriture aux animaux , fon bon 
naturel ne lui permettant pas de leur en laifler 
plus long -temps fouffirir la privation. Pour 
moi, je defcendis auflî-tôt dans les chambres, 
pour en abattre les cloifons. Les planches m'é- 
toient néceffaires pour conftruire un pont en 
talus, qui me donnât Je moyen facile de rouler, 
du tillac fur le radeau les fardeaux que je n'au-^ 
rois pu tranfporter fans une machine. L'expé- 
rience de la veille m'en faifoit fentir le befoin. 
J'arrangeai donc dans leur longueur & l'une 
contre l'autre , fix planches les plus longues 
Çc le$ plus fortes ;. j'en' fis comme Une table, 
que j'aflujettis folidement , au moyen de plu- 
fleurs traverfes que je clouai dans toute fa 
largeut. Enfuite laiflant tomber un des bouts 
de ce pont volant fur le radeau, & l'autre 
portant fur le bord du navire , je le fixai par 
des chevilles qui l'arrêtèrent fur le radeau & 
fur le bord du vaifleau. 

Lorfque j'eus fait cet ouvrage, j'entrepris 
de donner au râ'dèau plus" d'étendue & de ca- 
pacité , afin qu'il pût tranfporter plus de 
thàr^é , & je vins à bout de ce defléin en flan- 
quant le radeau d'un.côrdoq de tonneaux 
vides , que j'eus la précaution d'amarrer forte* 

Tom. I. F ■ 
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ment des deux côtés. J'en couvris le mîlîell 
de planches > enfuite,avec le fecours d'Eléo-^ 
rtore , j'y defcpndîs fes malle3 qu'elle avoit re- 
trouvées , celles de fon père , ainfi que tout 
fon bagage, dont la vue lui fit encore vcrfer 
des pleurs. J'y joignis bientôt tout ce qu'£- 
léonore avoit noté comme plus néceffaire ou 
plus commode; d'abord, tout autant de pro- 
vifions de bouche qu'il s'en trouva de bonnes ; 
du lard , de la graifle , du beurre , de l'huile , 
du fromage, quelques pièces de falaifon, quel- 
ques reftes de bifcuit; le tout en moindre 
quantité (i) que je ne penfoîs en trouver dans 
un fi grand vaiiTeau ; deux facs de farine , & 
trois de diverfes fortes de grains mêlés enfem- 
ble, en, partie échauffés ou rongés des rats; 
trois pièces de vin de Bordeaux, & une d'eau- 
de- vie, que nous vidâmes dans de grandes jarres, 
A ces comeftibles , j'ajoutai plufiôurs eaifles 
de chandelles , un tourne-broche , une belle 
p^dule , une enclume , des limes , des mar- 
teaux, des clous, des bêches j dès picis, des 



( I ) Soit parce qu'il y avoit beaucoup de provlfions 
gâtées y foit parce que l'équipage > en s'eiabarqnant dans 
les chaloupes, en avoit pris une partie, foit enfin à 
caufe du long temps que le vaifleau étpit en raer« Il 
f avoit fec mois qu'il éfoit parti d* Angleterre. 
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pioches > différens outils de taillandier & de fer- 
rurier i beauccHip de fer en barres & en feuilles ; 
dts coiïiïtiodes > une armoire ^ des tables , des 
chaifes, des fauteuils, des affûts de canon ,&, ce 
qui me fit autant de plaifir que tout le refte , 
toutes les pièces d'une petite chaloupe numé- 
rotées & mifes en fagot* Enfin je m'occupai 
du foin de defcen^re nos animaux , & voici 
quelle fut ttion induftrie pour les tranfportet 
fans rifque du tillac fur le radeau» 

Mon pont de planches m'avoit très-bien fervî 
pour faire glifferdeffus toutes les chofes pefantes 
que je voulois emporter ; mais il ne nou$ of- 
ftoit point la même commodité pour defcea* 
dre nos beftiaux. Le poli des planches en ren- 
doit la pente dangeteufe pour des animaux à 
pied folide , qui d'ailleurs , effrayés par le péril , 
refufetoîent d'y pafler. Je ne pbuvois adoucir 
la pente , parce que mes planches ctoient trop 
courtes; mais jy remédiai en la rendant moins 
gliflTante, Je levai le pont & le retournai 5 en 
Torte que le côté uni fe trouva defTous , & que 
celui où j'avois cloué les traverfes devint le 
deffus , qui nous préfenta une furface rabo- 
teule^ dont les faillies , comme autant d'éche^ 
ions, dévoient donner- un point d'appui aux 
pieds dès animaux à chaque pas qu'ils feroiei\t 
pour dèfcetîdrè. Je jugeai à propos de couvrir 

Fi) 
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cet efcalier d'un tapis de laine que je clouaî 
fur renfoncement de tous les degrés. *• 

Il nous fallut encore prendre bien des pré- 
cautions pour mener nos animaux jufqu'au bord 
du talus -, car quoiqu'ils fuflent cabanes fur le 
pont du vaifleau, à la manière angloife, & que^ 
le calme laiffât le navire fans mouvement^ 
j'avois toujours à craindre que fa pofition in- 
clinée ne leur occafionnât quelque chute fu- 
nefte, & quils ne tombaflent à la men Pour 
prévenir cet accident , j'étendis fur le tillac , 
depuis leurs cabanes jufquaupont volant, des 
couvertures ou de grofles étoffes de laine , que 
je clouai en quelques endroits fur le plancher. 
Ce n'eft pas tout : je fis , avec de larges fangles, 
une forte de collier, aux deux côtés duquel 
j^attachai une corde aflez longue. Je devois pla- 
cer ce collier au cou de chaque animal, & les 
deux cordes, que nous tiendrions par-derrière, 
dévoient nous aider à le foutenir dans la def- 
cente. 

Tout ceci fut exécuté comme je le proje- 
toîs , & réuflît à fouhaît. Nous allâmes cher- 
cher nos bétes l'une après l'autre } nous les 
menâmes en les tenant de près, enfin nous 
les defcendimes fur le radeau en nous fervant 
du collier. Le veau fut le premier ; la mère le 
fuivit avec empreâement* L'autre vache fc 
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les ânes y après quelque réfiftance , y defcen- 
dîrentfur fes traces. Il ne nous réfta plus qu'à 
porter du fourrage pour les nourrir quelques 
jours , durant lefquels nous n'aurions peut-être 
pas le temps de les mener paître. £nfin, au 
montant, de la marée, nous nous remimes en 
route pour retourner à notre ifie ; & après tn 
trajet d'environ une demi-heure , nous entrâ- 
mes dans la rivière. Nous la remontâmes jus- 
qu'à la cabane , devant laquelle^^ nous eûmes la 
fatisfadion d'aborder. 

Avant de débarquer notre cargaîfon , nous 
mîmes à terre toute, notre ménagerie. Nous 
conduisîmes nos animaux jufqu'au parc , où 
ils furent renfermés. Eléônore » qui dès le ma- 
tin s'étoit occupée de la cuifine, m'avertit 
bientôt qu'il falloit diner > mais tandis qu'elle 
fongeoît à donner la dernière façon aux chofes 
qu'elle avoit préparées , j'arrivai en deux fauts 
au radeau, d où J€i rapportai deux chaifes & 
une table qui manquoleht encore à la com-^ 
modité de nos repas. Ma compagne mît le cou- 
vert , & nous fervît un bon potage au riz , 
une langue de bœuf falée , & le reflre de nos 
volailles de la veille. Il eft inutile d'aflùrer que je 
dînai bien; mais elle fut toujours fobreàfon 
ordinaire. 

Le refte du jour fe paffa , d^abord à conf- 

F iij 
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traire utvc forte de brouette fort bafle fui» les 
roulettes d*un affût; j'avois imaginé cette ma-' < 
chine pour nous faciliter le tranfport de nos 
bagages, & elle nous fut d'un grand fecours 
pour voiturer , à l'aide des ânes , jufqu à la ca- 
bane tout ce que j'avois enlevé du vaiffeau^ 
Nous nous occupâmes «nfuîte à en arrangée 
une partie dans l'intérieur du logis , & à com-' 
inencer à ToppoGte du parc une petite grange » 
ou plutôt un angar qui pût contenir l'excé- 
dant de nos meubles , avec toutes les chofes 
que nous avions projeté de tirer encore du na- 
vire. Enfin je rais par écrit une partie des aven-* 
tures que je viens de rapporter , & dont ie 
pouvois d'autant mieux faire le détail ^ qu'ellet 
Itoient plui récentes. 
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CHAPITRE VIII. 

Datt de ïarr'wét de V Auteur dans Vijle inconnut ^ 
. Quel étoit alors fan âgfi & celui d'Eléonore. 
Trijît rencontre quHls font^ & qui interrcmp 
les voyages au navire & divers travaux. 

Avant de reprendre le fil de ma narration; 
je dois dire ici pour Tindrudion de ma pofté- 
rite y à laquelle je deftine ces mémoires , que 
nous abordâmes à notre ifle Tan 169P , un lundi 
25 novembre; ce qui 9 dans la latitude où elle 
eft fituée au delà de la ligne, reWent à la fin 
de mai pour le climat de la France. 

Eléonore n'avoit guère plus de dix-huit ânsi 
)e n*cn avols pas plus de vingt* deux : mais 
)*ofe dire que nous penfions plus folidemenc 
qu'on ne fait d'ordinaire à cet âge. L'amout 
& l'infortune, encore plus que l'étude, avoient 
mûri mes réflexions; & la raifon d'Eléonore, 
comme fon çfprit & fts grâces, étoient un pro* 
dige, même dans fon fexe , chez lequel la na« 
ture fe plaît à les développer beaucoup plutôt 
que cheÉ nous. Je ne l'aîmoîs pas feulement 
pour fa beauté , mais pour les rares qualités 
defon ame> pour Texçellence de.fon cara^âèrt 

F iv 
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& la bonté de fon cœur. Je Tadorois, & néan- 
moins, dans une cîrconftance & dans un âge ' 
auflî critiques , fétois timide , refpeftueux 5, je 
tremblois de lui déplaire. J'attendois que le 
temps & mes foins affidus me fiffent encore 
mieux connoître, & difpofaffent Eléonore à ré- 
pondre à mes veeux, après q^u'ils auroient dif- 
(îpé fa triftefle; mais de long temp$ )e ne vins 
à bout de la confoler. Un événenaent imprévu ' 
l-enouvela même toutes fes douleurs. 

Le matin du troifième jour , j'étois allé 
chercher des bois qui m'étoi^nt néceffaires pour 
finir notre grange , lorsque les chiens , qui 
ir/avoient fuivi , me quittèrent pour courir 
vers un endroit du rivage que je n'avois pas 
encore vifité, quoiqu'il ne fut pas loin delà 
cabane. Aufli-tôt ils fe mirent à aboyer for- 
tement contre un objet que je ne diftinguois 
pas, mais que je fus curieux de reconnoître. 
Comme j'étois près du logis, je revins chercher 
monfufil. Eléonore, qui me vi^t prendre cette 
arme, & qui entendoit les chiens, m'en de- 
manda la raifon. ce Je croîs , lui dî$--je , que 
les chiens ont arrêté quelque bête. J'ignorq 
ce que c'eft ^ car je n'aî pu le voir ; mais je m^ 
précautionne en cas d'événemeot; 5c fi la bête. 
veut m'attendre, j*efpère vous en rendre compter 
iV^nt ^u il (oit pçu >^, ElçQnQrç, fan§ mQ re-n, 
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pondre, prît un autre fufil, & me fuivit. «Si 
vous manquiez votre coup ^dit-ellè , voici de 
quoi y fuppléer »>. Nous defcendons la colline, 
nous allons vers les chiens qui aboient toujours 
autour d*un animal qui ne fait aucun mouve- 
ment; & quand nous fommés à cent pas de lui^* 
nous découvrons que c'eft une belle tortue, 
«c Bonne fortune 1 dis-je à ma compagne ^ voilà 
de quoi faire grande chère durant quelques 
jours 9f. J'écarte les chiens , j'approche de la 
tortue, & paflànt mon fufil fous fon écaille, jé 
la renverfe fur le fable. * 

A peine ai-je fait cette opération , que j'en- 
tends du bruit fous un faule au bord de la ri- 
vière. J'avance îufques- là, & je vois plufifiurs 
oifeaux aquatiques , qui, épouvantés par nos 
mouvemens, battent de l'aile & commencent 
à fuir. A.u{&-iôt je tire au milieu de. la troupe. 
Deux demeurent fur la place en s'agitant ; le 
refte, qui fuit des cris aigus ^ s'éloigne en na- 
geant avec rapidité : car ces oifeaux, de Tef- 
pèce des pingoins , ne voloient pas. Je prends 
le fufil des mains d'EIéonore, & je fais encore 
feu fur des traîneurs. J'en atteins un, qui, 
quoique blefle , s'efforce d'échapper en fuivan t 
}a marée qui montoit alors. Je retire avec une 
longue branche les deux premiers ,, que le flux 
apprQçhç du rivage. Ils pefoîent chacun plu^ 
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de douze livres, Cétoit une bonne capture; 
Cependant je ne voulus pas perdre le dernier, 
& je le fuivis avec Eléonore jufqu'à l'endroit 
où je Tavois vu fe gîter. 

Il femble que nous ayons quelquefois ua 
preflcntiment des chofes qui nous arrivent, ou 
du moins ta fituation d'efprit dans laquelle on 
cft alors, paroît favorîfer cette opinion. Eléo- 
nore, que nos fuccès dévoient naturellement 
diftraire de fa mélancolie, étoit néanmoins plus 
trifte qu'à l'ordinaire. Elle m'accompagnoit , 
toute penfive; & comme je lui vantois notre 
chaffe , dont je lui attribuois Thonneur pour 
Tégayer, elle me répondit en foupirant, qu'eHa 
m etoit bien obligée du compliment, & qu'elle 
fentoit tout Tavantage de nos prifes > mais 
qu elle avoit quelque chofe fur le cœur qui 
lempcchoit de s'en réjouir ^ comme il étoit na- 
turel de le faire. 

Sur ce propos , nous arrivâmes à l*endroÎÉ 
du rivage où le pingoin bl eiTé s'étoit réfugié. 
Il étoit entré fous les branches d'un arbre, 
qui, infenfiblement miné par le courant de 
l'eau , étoit tombé dans la rivière , en tenant 
pourtant toujours à la terre par quelques ra- 
cines. Comme j'aperçevois l'oifeau à travers 
les feuilles » & qu'il ne faifoit aucun mouve^ 
ment, je jugeai qu'il étoit aiort ^ & je me df» 
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terminai à l'aller prepdre où il étoit , en fuîvant 
le corps de Farbre ,^ dont je me fis un pont. 
Mais quelle fut ma furprife , lorfqu'après avoir 
écarté les |>ranches , & me baiffant pour retiret 
IVif^au , je vis le cadavre d'un homme noyé, 
dont la tête étoit engagée au deflfous de Tarbrc, 
& dont le corps, c5K;hé par le feuillage, fp 
balançoit fur Feau ! 

A cet afpeift inattendu , je fis un cri que jo 
ne fus pas le maître de retenir. Eléonore en 
fut épouvantée. « Que vous eft-il(arrivé , dit-cllo 
en s'approchant avec une émotion très- vive j» 
& qu'eft-ce qui peut vous effrayer »? La ré* 
flexion m*étoit revenue. Je fentis l'effet quV 
VQÎt dû produire fur Eléonore ce mouvement 
irréfléchi. Je compris en même temps celui 
que produiroit fur fon coeur la trîfte vue de 
ce cadavre, & je Voulus lui en dérober le 
fpcdacle. Mais les foibles raifons que j*alléguai , 
mon air embarraffé, & la pofture que je gar- 
ilois pour ne pas lui laiffér voir la véritable 
caufe de ma furprife , lui donnèrent des foup- 
çons qu'elle voulut vérifier. Elle remarquoit 
que je ne fuyois pas. Ce qui m'avoît fait crier 
n*étoit donc pas un objet fort redoutable ; & 
cependant mes réppnfes & ma contenance an* 
Donçoient un myfière que je voulpis lui cacher. 
XI Y ^^^^^ ^^ (Quelque chofe qui de voit Tinté* 
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ïtSèt ^ Se qu'on ne vouloir pas lui dire. Touf 
cela rinquiétoit & piquait fa curiofîté. Elle me 
pria très-inftamment de ne pas la làiflèr dans 
cette pénible incertitude. J'héfitoîs encore à 
répondre; mais voyant qu^elle prenoit le parti 
de paflTer fur l'arbre pour venir à moi, je fus 
forcé de lui dire la vérité. 

« Ah , mon Dieu ! s'écria-t-elle , c*ieft peut- 
être le corps de mon père : en grâce, M. le 
Chevalier , tirez de l'eau ce corps mîférable , 
pour le porter jufqu^ici, nous lui rendro/Js les 
derniers devoirs ; & (î c'eft celui de ce père 
tendre à qui je dois tout, nous lui élèverons 
un monument qui en perpétuera le fouvenîr 
avec celui de ma triftefle & de ma reconnoif- 
fance ». 

Jq revins à terre chercher -mon fufil, avec 
lequel ayant dégagé le corps de deffous l'arbre, 
je le fis fortir d'entre les branches, & je Tamenaî 
fur le rivage. 

C'eft alors que j'eus lieu de me convaincre 
de l'ex:cellent naturel d*£léonorew Je ne me rap^ 
pelle point cette fcène àttendriffànte fans verfer 
des pleurs. Le corps eft à peine hors de l'eau, 
qu'Eléonore , qui le reconnoît à fes vêtemenil 
plutôt qu'à fa figure , fe précipite fur lui en 
verfant un torrent de larmes; &,Tâ"s confia 
dcrer Tétat où il eft , elle l'embraffe de tout» 
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les forces en lui adreiTant les paroles les plus 
touchantes. J'eus beaucoup de peine à la dé-r 
tacher de ce corps chéri (i). 

SfXG aimable Se fehfible, qu'on calomnie fou* 
vent avec tant d'indécence, recevez ici d« 
ina part Thommage que méritent vos vertu$. 
Vous nous devez les vices & les travers qu'oi^ 
vous reproche; mais vos vertus font à vous, 
& elles font le bonheur & le charme du monde* 
Ceft vous fur- tout, qui^ fidèles à la nature^ 
confervez le feu facré du fentiment dans>Us 
familles dont vous êtes le doux lien , en nous 
donnant les plus touchans exemples d'amour 
maternel & de tpndrefTe filiale. . . ■ 

La vue d'Èléonore fondant en pleurs fur le 
corps de fon père , fes plaintes , fes fanglpts em- 
roient ému le cœur leplps barbare : quelle im- 
prefllion -ne devoit-elle pas faire fur un Konimfi 
lenfible & qui l'aimoit fi tendrement ! Je featois^ 
fon aflBiftion jufqu*au fon^l de Tàme^ & fe piét^ 
envers fon père faifoit . couler mes pleurs, «ai 
abondance. n 7 .j 

( I ) Je trouvai quelques jours après , un peu au dcfTujf 
de cet endroit , les corps de trois hommes noyés , deu:|p 
matelots ^& un mouffe, que j'enterrai iur le rivage; 
mais fe n'en parlai point 1 Elionore , de crainte de tcr 
«ouvelcr CBcotc fa douleur. 



54 L*tstÈ ticeokJyùËi 

Nous demeurâmes quelque temps dans cette 
fîtuatîon, fans qu*Eléonore s'occupât d'autre 
chofe que de fa douleur, & fans que f ofafle Tîn-^ 
terrompre» Mais enfin ayant levé les yeux fui^ 
moi, & me voyant fi pénétré de triftefle , elle 
fentit; une forte de confolation de cette mar- 
que d'attachement; 3c elle m'a dit depuis, que 
(on inclination pour nioi avoit été principale- 
ment déterminée par l'idée qu'elle s'étoît faite 
alors de mon bon cœur , & par la reconnoiCTance 
qu'elle avoit des larmes que je verfois fur 
M. d'Aliban. 

Enfin je rompis le filence j en lui difant que 
rien n'étoit plus jufte que de pleurer une fi 
grande perte ; mais que du moins c'étoit une 
confolation pour nous de tmuver les reftes d'uri 
pèf e fi cher, & d'avoir fei^érance de les pof^ 
ftder avec nous dans ctite îlie; que cette terré 
déformais nô nous fetoit plus étrangère , puifque 
le dépôt que nous ailioris lui confier devoit 
nous la faire regarder comme uh héritage acquii 
par nos parens , & comme le lieu oîi leurs cen- 
dres attendoient les nôtres ; que nous devions 
nous occuper dans ce moment du foin de rendre 
à la terre ces dépouilles mortelles ^ & que lorf^ 
qu'Eléonore auroit choifi l'endroit. qu'elle leuf 
deftinoit pour fépulture, nous confacrerîons è 
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K^ corps refpeâable le inonumentle plus beau 
que notre iituation nous permettroit de lui 
exiger* 

Cette idée religieufe & fombre, qui en- 
troit fi bien dans les fentimens & dans la façon 
de pen(èr d'£léonore 9 ainfî préfemée à fa teti*- 
dtefle , ne pouiToit manquer de lui plaire pat 
ce qu'elle avoit de lugubre & de touchant: 
suffi en fiit-eile fiati;|ée autant qu'elle pouvoit 
fétre dans la douleur tendre & profonde qui 
labfotboit. Sa peine en parut foulag^e^ fes 
pleurs s'arrêtèrent, & elle me répondit que» 
de tous mes lervices, les foins dont je m'oc* 
cupois pour fendre les derniers devoirs au corps 
& à la mémoire de fan père^ étoient ce qui 
Tobligeoit le plus; qu'il falloit le tl'anfporter 
«u bout de 1 efplanade , où elle pourroit aller 
plus fouvent verfer des pleurs fur fe tombe ^ 
& s'acquitter ainfi du tribut de reconnoiflance 
q^e fa tendrefTe lui infpiroit pour toujours; mais 
q4i*avant de Tenlever du rivage^ il convenoît 
de le dépouiller de fes habits , pour lui donner 
fori dernier vêtement, & qtfetl* itte prîoit de 
lui rendre cet office , dont elle o^pottiroit s'ac- 
quitter, ce AHez 9 dit-elle, i la e^ne chercher 
le linge nécefiiire.. tai^dis que Je4tti fervifaidg 
garde. Quan4 vous f^rei de retpiir» )e sn'ébi<> 
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gnerai pour vous laifler le loifir de Tcnve- 
lopper 5». 

Je retournai donc au logis , où je portai nos 
pingoins .que fa Vois laiffés en chemin , & tout 
en marchant^ je ne pouvois m'empêcher de ré- 
ifiéchir fur cet événement imprévu^ & d'admirer 
fur-tout l'excellent caraéière & la prodigieufe 
^endreffe d'Ëléonore. Heui^eux, difois-je, celui 
qui doit pôïTéder un jour ce cœur d'un fi grand 
.prixj heureyx les enfans qui feront élevés pac 
.une mère fi .digne de l'être 1 heureufe enfin la 
fociétéoù.de tels fentimens venant à s'étendre 
par l'éducation , fourniront de fré^uens exemples 
<le l'amour réciproque qui doit unir tous les 
membres d'une famille, & lier entre elles inti- 
mement toutes les familles- qui la compofent! 
• Je revins bientôt auprès d'Eléonore, tou- 
jours plus occupé d'elle & plus touché de fa 
douleur, portant fur la brouette, attelée de 
deux ât^s, uîie longue caiffe videque j'avois 
trouvée parmi nos effets. J'avois mis dans dette 
çaifle tout, ce qui étoit tiécefTaire au défunt. Elle 
ni'aVoît parjil propre à fuppléer la bière, que 
j'aurois. mal f^onnée. / 

A mou ajrproche , Eléôhpre s'éloigna par 
bienféance- Je dépouillai le corps, je le chan- 
geai de lipg^i l'enveloppai d'un linceul ; & 

quand 
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iquand Eléonore fut revenue, nous le mîmes, 
dans la caifTe, & nous en chargeâmes la brouette ; 
enfuite nous prîmes à pas lents le chemin de 
lefplaqade , où le convoi funèbre s'arrêta près 
de Tendroit défigné par Eléonore pour le lieu 
de la fépulturç. J'avois porté les înftruraens 
propres à creufer la foITé. Elle fut bientôt faite j, 
parce que la terre s'y trouvoit profonde. 

Pendant que j'y travaiilois, Eléonore, à ge- 
noux à côté du corps, inclinée & les bras 
(tendus, prioiten filence^* je n^entendois que 
fes foupirs. Mais lorfqu'il fallut defcendre le 
cercueil dans lâ tombe , cette dernière fépara- 
tîon rouvrit toutes les plaies de Ton cœur. Elle 
fe jetoit fur la bière, ^ je pus à peine la re-- 
tenir. Ses lamentations & fa douleur me déchi« 
roient Tame, Je me hâtai de combler la fofle, 
& d'arracher Eléonore d'un lieu fi cher & fi pé- 
nible à fa tendrefle. 

Sa douleur exceffive l'occupant tout entière, 
je ne jugeai pas convenable , pendant quelques 
jours, de la quitter un moment. Nos voyages 
maritimes & nos travaux furent fufpendus* 
Quant aux foins du ménage, auxquels je va* 
quois exaâement , j'engageois Eléonore à me 
diriger en toutes chofes , à m^aider quelquefois 
elle-même , à m^accompagner par-^tout , afin d% 
la faire fortir peu à peu^ par ces petites occu« 

Tom. £ Q 
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pations, de fa grande trifteiTe. Sa complaifance 
naturelle ne lui permettoit pas de s'y reful^r. 
Elle mangeoit même un peu des mets qufe 
j'apprêtoîs , s'étant aperçue que je ne mangeois 
pas lorfqu'elle fe pfivoit de nourriture. Telle 
fiit ma conduite à fon égard, jufqua ce que 
]e la vide plus tranquille. Mes foins & fa raifon 
vinrent à bout de la calmer j mais il n'y avoit 
que le temps qui pût entièrement guérir une 
bleflTure auflî profonde. 




l'ÏSLE INCONNUE ^9 

'I . ■- ■ ' ^ »: ' . .' -' ' ^' ?" 

CHAPITRE! X. 

Monument drejfé au pire (tEléonore ; derniers 
voyages au vaijfeau ; travaux divers ; occupa-- 
tion chérie £Eléonore; converfation qiÀon nt 
prévoit pas. — 

V-^*ÊtaiT par ménagement pour Eléonore 
que 'favoîs fufpendu nos travaux , ,& même 
Texécution du monument que f avoîs promîsr 
d'élsver fur le tombeau de fon përe. Ce fut 
pour lui donner une nouvelfe preuve d'atta- 
chement & un fvjet de confolatîon , que je 
m*occupai de ce monument. Mais outre que 
je n'étois pas un habile ouvrier , c cft que je 
ne favols où prendre les matériaux propres à' 
fa cohftrudion , & que je n'avois pas les qutilr 
îléceflFaires pour leur doniief les formes con-*^ 
venables. Je cherchai long ^ temps des pierreisf 
de taille , & je trouvai quelques carrières d*uii 
aflfèz bon granit; mais comme il n'étoit pas 
poffible à un homme feul de les exploiter , & 
qu'il m*e^t fallu fabriquer inoi-même les inftru- 
iHens propres à en tiret Us pierres , je fus 
obligé, pour le moment , de me contenter des 
pierres brutes éparfes ; iés plus belles que je 

Gîj 
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pus trouver en difTérens endroits de Tiûe , que 
}e tranfportai fur Tefplanade , & que je taillai 
comme je pus avec un pic & quelques mau- 
vais cifeaux de ferrurien 
Quand ces pierres eurent reçu to|ite la façon 
' tque je fus leur donner ^ j'en conftruifis une 
forte d'autel en tombeau , que je couvris dans 
toute fa longueur de pierres larges & plates* 
J'élevai derrière l'autel une pyramide de dix 
' pieds de hauteur , au deOTus de laquelle nous 
plaçâmes une croix , Ggne falutaire des cbré- 
tiens , & leur plus douce confolation dans leurs 
peines* Sur le devant je fis une efpèce de 
marche-pied de bois , afin qu'Eléonore pût fe 
mettre commodément à genoux lorfqu'elle, 
viendroit en ce lieu faire fa prière; Pour toute 
épitaphe, je gravai en gros caraâères fur une 
pierre placée au milieu de la pyramide ^ du 
côté de Tau tel-, le nom ^ l'âge du défunt , la 
date de fa mort, & ce peu de mots » qui coq* 
tenoient fon éloge » .& atteftoient le fentiment 
q^e nous confervions de fa perte. 

"' Ci'giek meilleur des pires & le plus regretté. 

,Elêonore fut aufli contente de cette, prô-^ 
dudion groflîère de mon induftrie , qu'elle l'eût 
^té du chef-d'œuvre du plus habile artifte. La 
bonne Intention de l'ouvrier lui faifoitexcufec 



vis LE iiccaKNUE.. 101 
tousv Ifes défauts de Tôuvrage , & elle me tenoit 
compte de la peine qu'il m'avolt donnée » & 
du temps que f avois mis à le faire. Je n'àvois 
pas été moins de trois mois â Tacheven 

n ne faut pas croire né^moihs que dàn^ 
cet efpace] de temps je n*eufle été occupé' 
d*atitre chofc que de la cbnftruâion de ce 
monument. ]*avojs encore fait avec Eléonorje 
plufîeurs voyages au vaîfleau , dont nous avions, 
tiré d'abord tout ce qui étoit à notre bîen^ 
féance , cnfuîte Un grand' nombre de chofes 
inutiles ou fuperHues d^ns notre pofition ac- 
tuelle , maïs qu'Un changement de fortune, 
ou des.événemens qu'on ne fauroit prévoir, 
pouvoieat nous rendre très*avantageufes. On» 
pou voit compter entre celles-ci plufieurs caîflês 
tfe piaftres , qu'on avoit prifes à Cadix pour 
le commerce de Mnde ; deux miHe marcs d'ar- 
genterie qui venoit de Londres; une grande 
quantité de marchandifes en balles ; dix petits 
canons (car nous ne pûmes pas enlever les 
gros, même avec le cabeftan); foixante ba- 
rils de poudre & plufîeuts milliers dé bautêts ,. 
dts fùfils, des grenades , des pîftblets , &Ci 

Les chofes plus utiles étoient quelques ar-v 
bres, quelques pieds de vigne plantés en 
caifle, qu'on apportoit du Cap de Bonne-EP 
pésance». beaucoup de graipes pour le jardinai; 

G uj 
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plufieurs fortes de pois & de haricots, un peu 
de riz en épis , & quelques grains de maïs , 
dix demi pièces de bière , du verre en table , 
ua alambic , des briques , du fer , de la po- 
terie, des poulies , des voiles', & tout ce que 
nous pûmes arracher & emporter du corps 
même du vaiffeau. 

Toutes ces chofes avoîent exigé un temps 
confidérable pour les enlever , les voiturer , & 
les placer dans le grand magafin. J'avois de 
plus conftruit un four avec de la brique & de 
la terre grafle, dont je fis du mqrtier; favoîs 
enclos^'une bonne palifTade /notre cabane avec 
toutes fcs dépendances , c'eft-à-dire , notre 
grange ou magafin , les étables , Tavaot & Tar- 
rière-cour *, enfin , du côté du midi & joignant 
la paliffade, favois entouré d'un foffé un ter- 
rein fpacieux. Je me propofoiS de faire un 
champ de la partie la plus baffe , & je fis , de 
la plus vpifine , un petit jardin potager , où je 
femai une partie de nos plantes & légumes. 
Tout y réuffit à merveille, à Texception des 
pommes de terre 9 qui fans doute , pour être 
trop germées , ne donnèrent qu'un feu! re- 
jeton. 

Eléonore m*aîda dans la plupart de ces oi> 
yrages , & cependant , fi Ton veut y faire at- 
tention , Ion conviendra qu'il ne falloit pas 
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avoir perdu fon temps ppqr avoir achevé tant 
de chofes dans trois mois -, il y en eut plu<- 
Heurs auxquelles ma compagne ne coopéra 
point. Elle s'occupoit alors à un ouvrage qu elle 
avoit fort à cœur , & dont elle vouloit en 
quelque forte me déroba la connoifiance » 
jufqu à ce qu'elle Teût achevé : mais le hafard 
.me dévoila ce petit myftère. ~ 

Un Jour que je travailloisTeul au folTé du 
jafdin, la foif me fit quitter mon travail pour 
aller boire à la cabane. Il y avoit pjus de deux 
heures que je n'avois vu Eléonore , qui , lor(* 
qu'elle ne travaîUoit pas avec moi, ne man- 
<juoit pas de venir me voir de temps en temps , 
& particulièrement quand elle ,pa(Toit & re- 
pailbit pour mener paître nos bete$ aux en- 
virons, ou pour les ramener; elle me portoit 
même Teau néceflaire pour nie défaltérer. Cette 
abfence inuficée me fit croire qu'Eléonore de- 
voit s*être retirée dans fa chambre pour fe dé- 
rober" au grand ahaud , & qu'elle s y étoit en- 
dormie. En conféquence de cette idée, j'é- 
vitai de fa;re du bruit en entrant dans le falon; 
je bus , & j'allois reflbrtir , lo^fque j'entendiE 
dans la chambre voifine Eléonore qui parloit 
è voix baffe, mais avec une aâion remar- 
quable* 

Alors\^ cupeux de favoir à qui elle adrefloit 

G iv 
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la parole, & ce qui caufoit fon émotion , j'ap- 
prochai de fa porte qui étoit entr*ouverte > & 
je fus tout étonné de la voir à genoux devant 
un tableau pofé fur un chevalet. EHe venoit de ; 
lui donner encore quelques touches. Cétoit 
lé portrait de fôn père , qui frappoît par fa 
reflemblance, & qui fembloit refpirer.Ses yeux 
fur-tout auroient fait croire cette toile animée» 
Éléonore paroiffoit en extafe devant ce por- 
trait, & fon imagination sMtoit exaltée au 
point que ce n^Stoit plus un tableau pour ette ,, 
mais le bon , le refpe'ôable M. d'Aliban. 

L'air de cette fille adorable ne fauroît fe 
dépeindre : fon attitude , fon gefte , fon vifagc 
exprimoient la vénération la plus profonde , 
Tamour , rattendriffement. EHe tenoit encore 
le pinceau d^une main & la palette de Tautre 
(mais fans s*en apercevoir) i fa refpiration 
étoit preflee comme celle d'une perfonne vî^ 
vementémue. Sa boûche reftoità demi clofe. 
Ses yeux ^ fixés fur ceux de fon père ^ laiffoient 
échapper des larmes qui , coulant doucement » 
fut fes belles joue^, venoîent tomber fur (on 
iein : eHe n'entendôît rien autour d'elle , elfe 
ne voyoît rien , elle étoit hors d'elle-même. 
" Après un moment de filence, elle reprit 
la parc^'e fans élever la voix ; mais comme 
f étois fort près d'elle & que je prêtois uqa 



\ 
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oreille attéative « }e ne perdis rien de fon diÇ- 
cours, ^ 

€c O mon père ! vous favez combien je vous 
aï aimé. . . . Vous favez avec quelle obéif- 
fance j'ai fait taire mon penchant pour le che- 
valier ; avec quelle déférence à vos ordres j*aî 
traverfé les mers pour vous fuivre, & pour 
aller former au loin , avec k fils de votre ami , 
une union qui coutoit à mon coeur.... Opère 
vénérable & tendre ! voyez maintenant les 
dangers qui m*environnent , & fecourez votre 
fille.... Séparée du monde connu par des mers 
immenfes ^ feule avec un jeune homme dans 
ce défert, que vaîs-je devenir?...». Mais que 
nVt-il pas fait pour moi? comment refufer 
ma confiance à tant de fageiïe ? comment n'être 
pas fenfible à de C grandes preuves d^attache- 
ment & à tant de vertus ? & cependant com- 
ment écouter fa tendrefle?,...^... Ah ! mon 
père, que n'êtes- vous parmi nous , vous fe- 
riez le foutîen de votre filJe & l'arbitre de fon 
fort »...• 

Ce dtfcours, où Eféonore me donnoît , fans 
le vouloir, un témoignage fi touchant de fes 
fentîmens, &quî montroit, dans une ame fu- 
blime , une timidité fi refpeâable , me cau(a 
tant d émotion, que , ne pouvant plus retenir 
m^ tr^nfports> j'allai me jeter à (es genoux t 
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fans fonger que , fe croyant fdule , Eléonore (p 
trouveroit peut-être ofiFenfée de voir que je 
Fécoutois : mais ^ au lieu de fe plaindre de cette 
îadifcrétion & de m*en faire des reproches ^ elle 
fut 11 interdite à ixia vue , qu elle refta muette 
de furprife, 

4i Au nom de Dieu , lui dis- je , chère Eléo- 
nore , éloignez de votre jame cette crainte qui 
m'humilie. Pourquoi redouter un amant qui 
facrifieroit (es jours & fon bonheur à votre 
repos ? Ai-je manqué jamais au refped qui 
vous eft dû , & me fuisje montré indifcret ou 
téméraire ? Depuis le jour hei^reux ou je voq$ 
vis pour la première fois , ma conduite ni mon 
cœur ne fe font point démentis. Rien n'égale 
Tardeur vive & tendre que i*eus toujours pour 
vous , & je n'ai pas cefie de vous aimer lors- 
que vous m^enleviez tout efpoir , )ors même 
que vous portiez à un autre un coeur qu*il ne 
cMpoiffbit pas. Je ne vous dirai point que j'ai' 
tout quitté pour vous fuîvre » puifque le bon- 
heur de vous fervir m'en a (i bien dédommagé t 
mais depuis que nous fommes dans cette iOe 
déferte ^ depuis que nous habitons le même 
logement , vous lavez jufqu'à quel point j'ai 
porté la retenue , crainte de vous ofienfer , & 
quel foin j'ai eu de ménager votre extrême 
délicateflè» . 
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ce Je vous aimois , continuai - je , lorfque 
fétoïs en Eyrope , & je pouvois , fans crime , 
attendre de votr^ part quelque reconnoifTance : 
vous croiriez - vous plus coupable de devenir 
fenfible à mon amour , aujourd'hui que tout 
vous prouve la iincérité de mon ame , & forf- 
que tout nous fait une loi de nous aimer ? Non ^ 
ina chère Eléonorc , ce feroit une erireur de le 
croire. Votre cœur, né fenfible, n'eft pas fait 
pour être ingrat. 

« Il eft vraifemblable que nous fommes éloi- 
gnés pour toujours du refte des hommes. La 
yafle étendue des mers qui nous fépare des 
lieux habités, ne nouslaifle plus d*efpoirque 
dans notre union. Voudriez-vous vous oppofec 
aux décrets dé la providence qui nous en fait 
une néccffité ? Si votre refpedable père vivoît 
encore, s'il habitoit parmi nous, je le preffe- 
rois avec inftaiace d'écouter les vœux de ma 
tendreffe ; & fi vous m'étiez favorable, il con- 
Jentîroitànousutiir, non feulement pour faire 
Qotre bonheur, mais, parce que ce feul moyen 
peut prévenir nôtre ruine commune. Peut-il 
défapprouver où il eft , ce qu'il approuveroit 
s'il étoit dans ce défert ? 

« O mon père ! m'écriai- je en me tournant 
vers le portrait, car quel autre nom puîs-je 
donner au père d'Eléonore» s'il vous eft per- 



mis de contioître ce quîfe pafle icî-bas, vous 
voyez que mon cœur eft fincère , que je rcP 
pede votre fille autant que je la chéiis , & que 
Je c^nfacre ma vie à faire fôn bonheur. J'im- 
plore votre appui auprès d*^èlle. Vous avez cir 
tant de pouvoir fur fon cœur ! rendé2»-le moi 
fevorable, & béniflcz-nous comme vos enfans»* 

Elconore parut touchée de cette apoftro- 
phe, &, me regardant d'un a^'r timide, ellt^ 
me dit en rougiflant : «c Vous favez que je 
vous aime > vous m'avez dérobé ce feçret que 
faurois voulu me cacher. Je ne le diffimule 
plus : mais qu attendez-vous de cette décou- 
verte & mêhie de cet aveu ^ Pen(èz- vous que 
je doive approuver une union fî peu réguKère ? 
& pourrois-je y çonfentir avec honneur, fort 
que la mort récente de mon père me tient 
encore en deuil ? Nous fommes chrétiens l'un 
& l'autre , fuîvons donc les préceptes de notre 
religion. Si nous ne pouvons être béniis fui- 
vant Tufage , parce que nous n'avons pas ici 
de prêtre , le temps ou le hafard peut nous le 
procurer M. 

«Toutes les nattons européennes & chré- 
tiennes qui font le commerce aux Indes , peu- 
vent fort bien nous en fournir le moyen. Pour- 
quoi quelque vaiffêau ne viendroit-il pas juf- 
qu'a notre ifle , puilque le nôtre y eft venu? 
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tl convient donc d'attendre quelque temps en- 
core; & (îce que' je projette n*eft pas poflible, 
il nous fonsmes tellement éloignés de la route . 
des valffeaux , qu*aucun ne vienne jufqu'à nous , 
nous aurons du moins la confolation d'avoir 
fait notre devoir , &, forcés par la circonf- 
tance , nous ne pourrons pas nous reprocher 
<iy avoir manqué. 

C4 Peut-être que les vaiflfeaux qui padènt 
près de cette ifle ne la vîfitent pas , parce qu'ils 
la prennent pour un écueii ftérile & défert. Ils 
y viendroient fans doute , s'ils la çroyoîent 
habitée. Nous ne pouvons pas , à la vérité , 
nous tenir toujours en fentinelle pour les guet- 
ter ; mais qui empêche que y fur la pointe de 
rifle la plus apparente , nous ne placions une 
batife avec un drapeau blanc , qui , s'annon* 
çant de loin ^ leur indiqueroit que des êtres 
vivans , relégués dans cette ifle , réclament. 
leur aflîftance? Alors ils y aborderoient j & fi,, 
èomme je Ip penfe , le temps conârmoit de 
plus en plus( la bonne opinion que j'ai de vous^ 
fi l'habitude de nous voir étendoit la confiance 
ic DOS fentimens réciproques , je confentirois 
volontiers! vous dotiner ma main 1». 

L'aveu naïf d*Eléonore fit éprouver à moa 
cœur une fatisfaâion délicieufe qu'il ne con- 
fioiflbîtpas; mais la çonçlufipn de fa réponff 
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étoît bien propre à modérer les tranfports 
de ma joîe, en me préfentant, à l'égard de 
notre union , une perfpeftive fi éloignée. Je 
tôchai de luî faire comprendre tout ce que je 
lentois , & la vive réconnôiffance dont fétois 
pénétré. Cependant je combattis fa réfolution 
par toutes les raîfons que Tamour & la pru- 
dence furent me fuggérer } mais quoiqu'Eléo- 
iiore ne parut pas défapprouvcr mes difcours , 
elle demeura ferme dans fa pdnfée , & tous 
les efforts que je fis pour la diflaader furent 
inutiles. II fallut donc foumettre mes défirs à 
fc volonté, attendre une circonftànce plus fa- ■ 

vorable , & liai promettre même d'élever un 
fignal fur la pointe de Tifle la plus voifine ; ^ 

ce que je fis quelque temps après ,^ en atta-' ^ 

chant une pièce de vorle à un petit mât que' jj 

je plantai fur mon obfervâtoire , & en y tràhf-^ 
portant un petit canon , qui , toujours prêt à 
tirer , pouvoit avertir de notre exîftence les 
vaifleauxquî paflèrbient affez près dé liôus pour^ 
être remarqués. 



a. 
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CHAPITRE X. 

Les occupations du Chevàlitr fr multiplient; par- 
tage des travaux; premier déf richement ; vijîtt 
de tijle; chofes remarquables quelle contient. 
Les ai/antages de cette folitude comparés à ceux 
de la fociété che^ des peuples corrompus. 

vJN a vu quelles ont été jufqu*îcî mes oc- 
cupations depuis mon entrée dans Tifle* Ellçs 
pouvoîent fufGre à exercer ma force & mon 
adivîté, & cependant elles furent fuîvîes d'au- 
tres non moins importantes. Â mefore que 
jîotre étabfiflement devenoit plus folide, Ie$ 
ibucis de la prévoyance s'étendqîent. Nous 
n*avlons pu faire des acquifitions ni augmenter 
nos poQefldon, fans a^andlr le cercle de nos 
travaux , fans nous préparer de nouveHes fa* 
tigues. Il ne s'agiflbii pas feulement de pour». 
voir aux befoins du iendemairir. La longue 
jrérfpedive que nous avions devant nbuf j de-^ 
voit nous engager à prendre des précaution^ 
pour affiirer nottt Aibfiftance , à employer nos 
foins dansie temps préfent , pour recueillir dans 
faVenir. 
Nousavîons' wtéeé d^s provtiions de bifçuh 
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& de grains ; mais elles diminuoient tous Ici 
jours, & fi nous ne fongions pas à les renou- 
1er par. la culture, nous devions nous attendre 
à une privation entière des denrées précîeufcs 
de première néceflîté. Nous avions le fùperflu 
dans la plu^ grande abondance , mais le né- 
ceflaîre alloit nous manquer. Cette obfer va tion 
aîguillonnoit itta vigilance , qu'excitoît aufli 
la confidération du temps des travaux , qui 
s^écouloit. Je mis donc , fans tarder , la main à 
l'œuvre ; & pbur perdre de la journée le moins 
qu'il fe pourroit , dès le grand tnatin je bêchoîs 
la terre; & quand la grande chaleur me forçoit 
de me retirer, j'allois m'occuper de travaux 
sxioins pénibles dans Tintérieur du logis. Tan- 
tôt j*y façonnois une charrue légère , tantôt 
j'y fabriquqis un moulin à bras, jy forgeois 
mes outils , j y employois le rabot & la lime , 
après la hache & le marteau. Quelquefois > 
avec une lunette, je volais i mon obferva- 
toîre > d'où je revenois toujours fans rien dé- 
couvrir. Enfin , jaloux de foulager ma 'com- 
pagne , je prenois des foins du ménage tout 
ce que je pou vois lui eo dérober. 

Eléonore me fit d'abord à ce fujet de douces 
repréfentations ; elle me priaenfuite pliifie^s 
fois de ne pas m'excéder de travail, & fur- 
tout de ne pas empiéter Am? fes fondions. M^is 

quand 
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<Juan4 elle vit que , pour lui ^n éviter la peine , 
je cherchois toujours à la ptévenir, elle prit 
un air plus fériéux, & médit d'un ton grave : 

ce Ne m'avez - vous pas afluré que j'étois 
votre fouveraine maîtreffe ? — Oui ^ vous i*êtes^ 
cbère Eléonore , & pour toujours. — Ne m*a- 
Tez-vous pas juré de mètre fournis de coeur- 
& de volonté ? — Oui , je l'ai promis , & je 
Je jure de nouveau pour 'la vie. - — Eh bien , 
je prétends faire ufage de mon autorité 5 je 
vous ordonne en conféquence de ne pluis vous 
mêler des foins du ménage, que je me fuis ré* 
fervés, &c je ne veux point de réplique ». , 

Efle ufoitrigoureufement de fon droit 5 maïs 
il étoit trop légitime pour m'en plaindre : 
d'ailleurs cette défenfe venoit d'une attention 
trop délicate, & j'étois trop charmé de voir 
qu Eléonore me regardoît comme fien , & pre- 
noit en quelque manière pofleffion de mof pajc 
cet ade de fouveraineté , pour me fouftraire 
à ce commandement & pour en murmurer. 
Je me fournis donc de bonne grâce , & les 
'travaux furent ^ainfi partagés. Eléonore refta 
en pofleffion (k$ Coins de l'intérieur , des éta^ 
bles^, de la volaille , & de la boulangerie. Le 
trànfport de leâu , qui m'étoit contefté , me 
demeura. Mon privilège explufif fut le labôur 
.rag€i, la conftruâion de la chaloupe, la chaflej 

Tonif L H 
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la coupe du bob & du fourrage. £ngn il fut 
convenu que le jardînagie^ la pécke , la conf- 
truâion des édifices, la moiflon, les travaux 
extraordinaires ic les voyages feroiënt coin- 
munsr , c'eft-à-dtre que nous devions nous y: 
employer enfemble. 

Le traité fut fidèlement exécuté. £lébnor0 
$'occupoit affiduitient de fa partie , & moi de 
la mieime.. Avec le fecours des vaches 5 [e 
donnai toutes les façons à nos champs; car^^ 
oon content de celui que j'avois entouré d'un 
£ûfie pt-às de la cabane , j'ouvris un autre 
chanip fur le bord d'un ruIfTeau qui pouvoifi 
Varrofer. Je femai du riz dans celui-ci ^ & dans 
le premier du froment , du feigle,. & de Torge, 
M^îs^ comme i'ignorois les qualités du fol & 
le changement du temps & des faifons dans 
ce dimat » je ne hàfardai qu'une partie de me$ 
graine» & cela fut très* heureux. J'avoi&femé 
trop tôt. Tous les grains du çh^mp au deflouf 
du jardin levèrent bien & pou0èrent de lon- 
ges tiges ; mais ils avortèrent par le gran4 
chaud , avant le tem«ps des ^uies. Le riz réuâit 
aûeux^ quoique médiocrement. 

Cette chéttve récolte, dont je ne parle ici 
ffue pour éviter d'en faire mentioa une autfe 
iok^ n'étoit pas epcore en état d'être levé^j 
4ue )e réfoh» de partourâr Tiaeériieur dto TiflcL, 
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pouc bien çpmioître siqs poflT^flions , & po^r 
m'aiTurer par œai-mcrae M U yméti d^ (§s 
produâions qaturelles » 4^^ 4i£f^ren$ acHRU^Ufc 
qui la peuploient , & des r^ource^ 0n UHit 
getMTe quelle pourrait cous fownirv Je fA'étoiis 
jufqu^lors Q fort oçci^pé de i'^tablUTesier^t de 
nos affaires domeftique^ , & de la culture d^ 
nos terres , que je n'étois allé à la cbaflè qu'uDf 
ou deux fois , encore peu loin de la cabane;» 
& que je n'avois pas eff^yé de pécker. Je ne 
pou vois avoir que des notions imparfaites do 
nos domaines i il étoit donc convenable qu'en 
bon adoiiniflrdteyr, }e cberchaSe^ n^^it^ftruire'j 
& que je prifTe à cet 4gard tous les renfeigtee* 
mens que je pourrois me procurer. 

Mais avant d'entreprendre cette tourq^iB 
qui demandent plus d'un jour^ il étoit |i4- 
cefiaire de s'y préparer de loin , §£ deprend^lp 
(es précautions pov^r Caire commodément & si^« 
rement le voyage. D'ailleurs , comme El^onof e 
vouloit m accompagner, & que la cabane de^ 
voit refter feule , il falloit , avant de partir , 
pourvoir fi bien aux befolns de pos animaux ^ 
qu'ils ne puflTent fouffrir de notre abfcnce. 

Cette grande affaire bien examinée & bien 
difcutée entre nous , il fut conclu que je conf** 
truirois au plutôt la chaloupe ^ parce que 
nous rçmontWQUS d'abord la r jvière auffi bauit 

H ij 
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que nous pourrions voguer j que j'encIorroîS 
^ntre le champ voifin & le rivage , une portioA 
delà prairie, fuffifante pour renfermer & nourrie 
nos animaux domeftiques , qui , fans cette pré- 
caution , pourroîent aller vaguer au loin & 
s*égarer. Nous devions de plus porter avec 
nous de quoi vivre & de quoi camper , & je 
€ongeois fecrètement au moyen de donner à 
£léonore une douce voiture pour la tranfporter 
par- tout , lorfque , fortant de la chaloupe , 
«ous nous éloignerions du rivage. 
* En conféquence de ces réfolutions, je mis 
Jcfquif furie chantier, & j'entrepris d*en raf- 
iembler les pièces. Cet ouvrage eût été fort 
au deflus de mon înduftrie,.s'il eût fallu les 
préparer & leur donner les dîmenCons con- 
vebables ; maiis comme elles étoient toutes 
façonnées & numérotées, & qu'il ne s'agiflbît 
que de les àflembler , je me tirai à mon hbn- 
lîeur de cette conftruôion. Je calfatai & j'ef- 
•palmai cet efquif, qui, étant fort petit, fut lancé 
fort heureùfement à l'eau avec le fecours de 
ma compagne : après quoi je l'armai d'un gou- 
vernail, j'y pofai un petit mât qui portoit uni 
voile triangulaire , & je le garnis de deux 
rames. / 

La clôture du pâturage fuîvit ce premier 
travail , & n'ayant pas exigé un temps confi- 
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dérable , j^^ paflfai à lexécution d'une entre-^ 
prife bien différent^t Ja m'avifai de faire une 
forte de felle pour un de nos ânes que je def* 
tinois h fervir de mpmuce à Eléonore. Pour cet; 
effet , je tirai du crin d*un vieux matelas ; je lo: 
battis 3iyeç un^ corde, & l'ayant placé entra 
deux toiles neuves, je le piquai. J'eus foin do^ 
donner à cette (elle la forme ^ la. graiideuc 
requifes , & pour y joindre toutes les commp- 
4ités que je pouvois lui procurer, je le garnie 
de deux arçons^ que j'attacliai, L'un fur le de^ 
vant &; l'autre fur le côté, & je phçai de plu$ 
vers le inontoir un étrîer de bois propre à 
foutenir durant la marche Iqs pieds de notr^ 
voy^geufe j mais je lui dérobai h connoiffancei 
de cet ouvrage, ne voulant lui communiquer 
mon deffein qu'^u moment où il faudroit 1q 
mettre à exécution.. 

J'imaginai encore d'emporter avec nous ua 
matelas & une couverture pour faire couchée 
Eléonore , avec une grande pièce de voile pout 
ençJorre l'enceinte des lieux, oà elle devoit s!ar-» 
rêter. Je me pourvus d'unparafolpour h garantîç 
du foleil , de deux fuGls & 4e munitions pouc 
U chafle, de filets & d'une ligne pour la pèche, 
Enfin Eléonore fournit la chaloupe des vivre,? 
oécefTaires pour un voyage de pluCeurs jours» 
C^St p^ovifioAs çùnfiftoient çn bifcujt, en eau 

. : Hiii 
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fr^hêf , en vift , & tn quelques pièces froîdert 

Tout étant prêt dans la chaloupe , nous for-^ 
ttwirs uft itoâtin par un très-beau temps, au 
ilkHitaht dé h rnarée, emmenant de la cabane 
i)ôs chiens Se deux de nos ânes , dont ma c6m^ 
pi^^ ftlmé^ttoît pas la deftinatîon , &> nous, 
étant embarqués auffi-t6t, nous voguâmes dou- 
cement vers îe haut de f ifle. 

J'auroîs pu accélérer notre coutfe, en ramant ^ 
6u encore mieux en déployant la voHe ; car 
îl fâîfoit un petit rent frais qui la favorifoit r 
mais j*étoi$ bien atfe de voî? & d'bbferver tout 
ce qui fe préfentoit de remarquable fur notre 
route; & dans ce deflfein je laîflfàî aller la cha** 
loupe au ^é de la marée, me contestant dt 
h diriger avec le gouvernail. Affife à côté de 
woî, EWonofe gardoit le filence; mais je iifois 
dans fes yeux quelle fe faifoit une fête de ce 
Voyage , que tout fembloît concourir à rendre 
plus agréable. 

5on cceur avôît été fî lon^ -temps affaiffé par 
la triftefle ; elle sMtoit nourrie de fa douleur 
avec tant de foin , qu*il n*étoit pas étonnant 
de la voir fe laîfler aller d*feHe-méme & fans 
^^èn douter, aux douces impreffions du plaîfîr 
que la vue d\ïne campagne riante produit ton-* 
Jours fur une amfe fîtnple & naïve. 

Nous voguions^ entre les rives d*ahe bette 
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tlvière qui f<Kmôît dtvant nous up canal à 
perte de vue. L'ak pur & frais du matin , h 
gaité du vallon i Tafpeâ du fdeil levant» 1« 
mélange de lumière & d'ombre, qui varioit la 
fcène de ta campagne de tant de nuances de 
verdure» enfin les fapbirs & les ruixis de la rofée^ 
qui brilloîentiuî les plantes, donnoientiin ait 
d enchantement à notre promenade. A «lefure 
que nous avancions» elle devénmt toujours plus 
intéreiiânte » parla nouveauté des objets qu'elle 
iK>us préfentoit 5 & par Tagréable odeyr de 
divers arbrtt fleuris qui parfumoîtau loin toua 
les envn-ons. 

Nous aperçûmes bientôt quelques bétes 
fauves courir fur tes collines ^ nous entendîmes 
beaucoup d-oi&aûx dans les bois; nous en 
trouvâmes ptufieurs troupes ïiir la rivière jCi)^ 
Ce ^md le foteîl &t tn peu baut, w>ia vimes^ 
quelques tortues qui alloient pondre furie ci^ 
¥age» dans les endroits où il y avok du (kble^ 
te iKMis" «n primes une d^uite grandeur mé^ 
tUocre^qui 4(ktm ta meilleure pièce de nos 



( t ) Des pingoins » des courlis , èss farcelles > une 
Forte de gros plongeons » Se des bécaflîoes en très-graâdi 
aombre. Je . ne voulus pas les tirer , pour ne pas flous> 
diargec de psovifibos y voyant bien que nous en tron^ 
«edoBsikBHales ttodfoite oà eous Tondrions aous nrfètoc» 

Hiv 
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pr6viJSott$* Mais lopfque nws eûmes fait quel- 
ques lieues , nous remarquâmes. que le gibier 
étoit encore plus abondant de ces côtés. Plu- 
lîeurs fortes de poiflfons qui donnèrent àzn^ 
nos filets ou fe prirent à t'bameçon ^achevèrent 
de nous convaincre que le côté de Tifle que 
nous parcourions n*étoit pas le moins favdrifç 
de la nature, 

La marée nous poxta jufqu'à une depii-journéç 
de la'cabane, & lorfqu elle npus manqua, j'ob- 
ferv^i avec furprife que la rivière confervoit un^ 
largeur plus confidérable & beaucoup plus de 
profondeur qu'elle ne devoit avoir fi elle ne ver 
noit que de la montagne qui bbrnoit Thorizon* 
Son cours dailjeurs étoit pçu rapide, ce qui me 
fit foupçonner que Tifle ^voit plus d'étendue 
4u côté de loucft quelle ,n!en ofFroit d'abord ; 
& cette obfervation fe trouva, juftifitée dans h 
fuite. 

. I^orfque nous arrivâmes à cet endroit, nous 
avions déjà fait un repas dans la chaloupe ; de 
forte que nous pûmes, nous occuper -çntièriELr 
ment du foin de la conduire. Le vent étoîc 
bon, je déployai la voile, &, pour aller plus 
vite, je me mis à ramer des deux mains , tandiç 
quEléonore tenoit le gouvernail.. Nous vo- • 
guâmes ainfi légèrement jufqu'à quatre heures, 
M^ue le vent tomba^ Alors nous abcurdâm^s. à 



U rive droite, & nous attachâmes la chaloupe 
^ un arbre du rivage. La montagne nous pa- 
roiflbit éloignée de plufieurs lieues de nèus, 
& nous jugeâmes qu'il nous reftoit une petite 
journée de chemin à faire, pour y arriver. La 
largeur du vallon étoit ici plus grande que je 
ne Tavois encore remarquée. 

Quand nous eûmes mis pied à terre y je dé* 
|)arquai quelques provifions , & je fis for tir les 
ânes dei la chaloupe. £nfuite ayant cherché la 
felle , qu'Eléonpre n'avoit pas vue , parce que 
je l'avois cachée , j'enharnachai un de ces ani- 
maux , que je lui préfentai pour le monter, 
Eléonore fut fenfTble au foin que j'avois pris» 
de lui dérober la fatigue, ôc à Tefpèce de myf- 
tère que je lui avois fait de ma précaution, 
pour lui donner le plaîfir de la furprife-, mai? 
elle m'affûta qu'eUe n'en profiteront pas dans ce 
moment , fi je lé voulois bien. 

CQ Dieu m'a pourvue de deux bonnes jambes , 
me dit-elle, <S^ je trouve beaucoup de plaifiç 
h les exercer : elles. n'ont rien fait d'aujourd'hui, 
Voule:ç-vous qu'à Texemple de nos dames 
d'Europe , je dédaigne d'en faire ufâge , &; 
qu'elles me foient inutiles? Les biens que nous 
tenons de la nature, la liberté, la fanté ^ la 
bonne difpofition du corps, font des biens vé- 
ritables S; Iqs autres a ont rieii d^ réel, §c tire,nt; . 
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tout leur prix de Topinion : n^ais ici nous rcn* 
Irons dans nos droits ^ & te préjugé ne doit pas 
y avoir d*etTrpire ^. 

J*admirai le bpn cfprît d'EIéonore éaw cette 
manière de penfer, &, fans inCftcr fur là 
mienne 5 je h laiffiii faire à fa volonté. Je char^ 
geai de notre équipage tm de nos ânes, ic je 
pris dîreôement te diemin des trottines , d*où 
|e vouîois monter }ufques aux derniers i>ords 
de fifiê du c6té du midi. Nous allâmes atnfi 
doucement , ayant le foleil à dos juftju^à ce que 
nous eàmes paiïe la plaine, & que le ctiemifi 
devînt raboteux t alors Eléonore ne fit pfu* 
dîfficufté d*emp]oyer fbn âne. Je lui indiquai 
la route quelle dcvoît tenir, &, fans la perdre 
de vue, je m*écartai à droite & à gaucbe pour 
mieux pbfeYver tout ce qui étoit aux environ^.^ 
& pour chaflcr. Nous parvînmes de la forte 
auffi haut que nous pûmes grimper , & nous 
iious arrêtâmes près d'un arbre toufiu*, au pied 
duquel nous déchargeâmes nos bétes. Ce fol 
là que je dépofai parmi nos provifions une jeunes 
gazelle que j'avôis tuée, feul gibier ^uefeùflfe 
l5ré. 

Le foleil , qui fe cachoit derrière la montagne 
lorfque nous arrivâmes, nous avertiffok qu*it 
étoit déjà temps de préparer fe fouper. Je/lîâ 
An feu ; Eléonore s'occupa de It ^iliiie , le 
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fanais qu'elle y travailloit , je tui dreflTai^ «veé 
cies branches ic h voile que j'avoîs portée , 
uùt efpèce de tente qui pût là mettre à labii 
des infiueflces de Pair. Pcyur moi,'}e devois re* 
pofer de l'autre côté de Tarbre, env4oppé 
dans une couretture dont ie m'étois munû Ma 
etHiche étôit toute prête; ain^ Tarrangement 
du gîte fut fait avant même que le fouper fut 
cuite Mais comme il rêftoit ebcore plus d'uue 
heure de jotir , f allai à la découverte fur la 
crête voifine, perfuadé que faurois le temps de 
revenir avant que les apprêts de nos alimens 
fuflènt achevés. 

Nous n'étions guère qu'à deux portées de 
fuGi de Tendroit le plus haut. J'y parvins en 
peu de minutes. La côte de Kfle ri'étoit là ni 
moins droite ni moins dangereufe ; elle me 
parut même plus élevée que par- tout ailleurs; 
en forte que , du haut de cette efpèce de rem- 
part, on' voyoît, d*un œté , la mer dans une 
étendue îmmcnfe j de l'autre , une partie de 
l*ifle dans fâ phis grande largeur , & Iç ^cours 
de la rivière , qui femblo^t fortir du pied de^ 
la montagne. La nature , qui fe montrolt autour 
de moi fi magnifique on (î riante, avoît, du- 
côté de Toueft, un afpefl: fier & impofant, & 
jr dépîoyoît moins fa richeflè que fa grandeur^ 

Jç toutnai ma lunette vers la ^montagne | 
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mais comme Tombre la couvroit déjà, je nù 
vis dans cette longue malTe qu'une chaîne con^ 
tinue de rochers efcarpés, qui, fermant ce côté 
de Fifle comAie d'une barrière, me donnèrent 
lieu 4e croire qu'il é toit iQacce.ffible. J'obfervai 
feulenient entré les cîmes inégales de ces ro-» 
chers ,^ d'autres cimes de montagnes éclairées par 
le foleil , & plus éloignées que les premières , 
qui me firent juger que l'ifle s'étendoit bçau-^ 
coup au nordoueft , & que nous n'en voyions; 
que la moindre partie. 

Je retournai vers Elçoçore , tout occupq 
de ces obfervations, dont je lui rendia compte» 
Elle eftinra , comme moi, que Tifle devoit 
être plus grajide qu'elle lie le paroiffoit, & qu'il 
ctoit important de nous en convaincre autao^ 
qu'il étoit polïîble ; ce qui étoLt auflî. mon 
deflein, pour l'exécution duquel j'aurois voulu 
que la nuit fût déjà paflee, Cep^endant ma com-^ 
pagne étendit la nappe tir la peloufe , & nous 
fervit chair & poiffbn : tout étoit éuît à proi 
pos ; nous fîmes un très bon retpas., après quoi^ 
ayant attaché les ânes non loin de nous, &; 
mis nos chiens en fentinelle , nous all|;nes 
nous Gouchç^ dçbonoç. heure, poui: nous levée 
plus matin, 

A peine étoit- il jour, que j'entendis ma 
compagne fe Iqver- Je fus debout à Tinljanx,, 
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Notre toilette fut bientôt finie. J'arrangeai tout 
pour le départ, & nous nous remîmes en route 
avec tous nos compagnons, pour rejoindre la 
fchaloupe* fur le rivage. Eléonore vouloit ^ 
comme la veille i faire, le chemin à pied; mais^ 
fur mes répréfentations , elle reprit fa monture i 
pour éviter d*être mouillée par la rofée. L'herbe 
de la plaine que nous allions traverfer en étoit 
couverte. Nous rentrâmes bientôt dans notre 
efquîf , & quand tout y fut à fa place , la 
brife s'étant levée fort à propos, nous fîmes, 
voile, & je ramai de mon mieux pour remon- 
ter le courant jufques à la montagne. 

A mèfure que nous en approchions , Pafpeâ 
nous en paroiflbit plus eflFrayant. Ce n'étoit 
plus ce lointain azuré , qui , vu de l'autre bout 
de la plaine , charmoit les yeux par fon agré- 
ment. Depuis le milieu de fa hauteur ^ elle 
rfôffroit que des rochers nus , efcarpés y élevés 
inégalement l'un fur Ta^itre , & profondément 
CHonnés en certains endroits par des crevâflès 
& des ravines énormes. En^Aiême temps nous 
entendions à notre droite un bruit fourd ôoftime 
celui d'un tonnerre éloigné ou d*un torrent ra^ 
pide, fans que nous puilions imaginer d^ûù ce 
bruit provenoît. •; 

Nous étions danirétonneçient que dévoient 
nous càufer tous ces objets ,Jorfquej«m'a^ 
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perçus que le courant de la rivière avcHt btaa-^ 
coup plus de vîtetTe , & que la difficulté d'à* 
vancer augmentoit à luefure que nous h re-» 
montions. Je pris donc le parti de ^efcendre 
fur la rive gauche , & ayant attaché la cha-r 
loupe , je me mis en route avec Eléonore pour 
gagner des collines fort élevées que nous 
fvions au nord-oueft. Il me fembloit que ^ dç 
leur fomraet, il me féroit facile d'examiner 
fétat de la montagne » de rcconnoître la mer 
eu côté du nord , & ces cimes élevées que 
}*avoîs aperçues la veille dans Téloignement ; 
de découvrir enfin ce qui caufoit le bruit quç 
nous entendions. Mais quolqu'à cet égard 
mon attente ne fu^ point trompée, je^rouvai 
les, chofes bien différentes de ce que je les 
croyois. Les collines , qui me paroiffoient con- 
Itg^ës^l^QQontagn^, s'en trouvèrent féparées 
par une vallée profonde ; la montagne elle^ 
mêiBe A comme décbiréj^ ;& coupée du haut en 
bas f (tpnnoit par cette ouverture un padagt 
à la rivière ^ qui , Venant d'un terrain fupo7 
rieur 8^ tombs^nt avec fracas non loin de là , 
faifoit une citaraâe d une très-grande hauteur* 
Céloit le bruit de cette catara<%e qui nous 
avôit furpris.' 

JVb ?pprod^ai autant que je pus^ & fadiaî 
m. d%flu§ 4^i» ^réçipiçe^ qui l'enviromioiei^ 



}uf(|\i'à une pointe fort avancée , d'où je pouK 
vois voir la montagne à revers & le gouffi^ 
bouillonnant ^de la rivière. Etéonore m'avoic 
(liivi. Je ny avois confenti qu asrec peine t & 
}e vis plus d'une fois; le moment où j'aufoi& 
l,Iea de m'en i^epentir. Tout ce qui frappoit 1%. 
vue dans cet endroit faifoit friflbnner, II feroin 
impoilîble de faire une de(criptioa exaâe des 
objets fiq)erbes & terribles qui n^s entou^ 
soient. 

A gauclie, Sc^aflfec loin de la montagne 
qui n'avoit pa^ beaucoup de largeur, on voyoic 
une enceinte de .rochers noks au defTus d'un 
creux très-vafte. Cette coupe îmmenfe , o^ 
plut^cet aUtne , paroiflbit avoh* été le foyer 
d'un volcan éteint. Autant qu'on pouvoit en, 
}uger par la diftance » les p^^^rres en ^toienç 
calcinées. Le terrein au &d-oueft étoit fans 
doute le refte dui^e mc^ntagiie boijeveriee paç 
quelque tremblem^f de terre. Tout y mon^ 
troit le défo^drç Sç la confufion. Devant nous, 
\à rivière tomboit i travers des roches pen* 
dantes f dans une çayilé G profonde 2( fî cou- 
verte, que le foleil n'y pouvoit pénétrer, & 
qu'on éprouvoit une forte d'horreur en la fon- 
dant de roeil. Enfin nous aviohs à droite 1â 
chaîne de rochers (|ui entourolent Tifle , & elle 
étoit làteUemoiiefcarpée, qu'elU ne femt^oit 
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qu'un mur d'une hauteur prodigîeufe entre k' 

rivière & la mer. - . 

Notre cufiofité ^ bientôt fatiguée de ce 
fpedacle , nbus invîtoit à porter nos recher- 
ches fur d'autres objets. Ainfi, nous quittâmes 
ces cîmes'redoy tables, pour chercher des fcçnes 
plus fatisfaifantes. Noui tournâmes^ nos pas 
vers la crête du nord, d*où,nous découlfrîmes 
une mer fans bornes , & la partie de l'ifle dbnf 
j'avois foupçonné Texiftence. La lunette m'y 
fît voir une terre fort élevée , des côtes fort 
droites , & à une grande diûance une mon- 
tagne qui fumoit, & que je pris pour un 
volcan (i). ' 

La connoiffànce que nous venions d'acquerîc 
de cette partie de l'ifle , devoit naturellement 
nous faire eftimer davantage celle que nous 
habitions , - & nous la rendre • plus agréabJei' 
Auflî tournai-je mes'règards avec bien de U 
complaîfâttœ du côté du vallon. Eléonore ent 
fit de même y & fe trouva - charmée de lé 
devoir. Ceft ainG que les- ehbfes briUent ou 
acquièrent du prix par les • cdntraftes , que lé 



( I ) La partie de Tifle que nouT avions parcourue, 
avoic à peu près la forme d'une navette , dont la baie 
& la montagne faifoient les deux bouts. La totalité 
préfentoit une jambr ;&. on^pied-, ou l'Italie rcnverféc. ' 

repos 
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repo$ nous plaît davantage après la fatigue ^^ 
& le bonheur après Tadverfité. 

Eféonore fit cette réflexion comme moi, 
& je fus biefi aife' de la voir dans cette idée , 
où j*avois deflein de renttetenif. Nous dcfcen-' 
dîmes au deiTous de la crête ; & la pofîtion 
où nous étions alors nous donnant la facilité 
de voir prefque tous nos domaines , nous nous 
a/sîmes pour avoir le plaifir de les contem- 
pler, tandis que nous ferions notre dîner des 
reftes de la veille. Nous mangeâmes de bon 
appétit ; mais ce qui fit pour moi le plus 
grand chtirme du repas , ce fut la confiance 
qu'Eléonore me montra dans les propos que 
nous tînmes , & la complaifance avec laquelle 
elle reçut Teffufion de mes fentimens. Nous re- 
vînmes înfénfiblement fur nos aventures , & 
nous reportâtties nos penfées jufques fur notre 
patrie. 

Au nom chéri de la France, je vis Eléo- 
hore foupirer , Se (es yeuxfe cmivrir de larmes. 
L'amour que fai pour mon pays m'attendrit 
auffi , & je ne pus cacher ma fenfibilité. La 
mémoire des lieux chefs à mon enfance, mon 
affeâion pour mes pareils & pour mes amis , 
enfin ce qu^ je devois au gouvernement qui 
fli*àvoit protégé, & aux honnnes qui m'avoteht 
séndù ^rvice^exéitoient naturellement des 
Tom. L I 
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regrets dans mon cœur, en réveillant ma re-»' 
c^onnoifTance. Mais c'étoit plutôt un fou venir 
tendre, qii*une véritable afflidion,» Eléonore 
me tenoit lieu d^ tout. Mes défirs ne s'éten- 
doient pas au delà de mon i0e. 

C'étoient fans doute les mêmes caufes qui 
agiflbient fur Tame d*Eléonore, & qui produi- 
(oient (qs regrets. Sa fenfibilité n*annonçoit que 
fon bon cœur. Mes foins & ma confiance m'a- 
voient fait aimer. Elle ne me cachoit pas ik^ 
t^ndreflfè, & cependant , le dirai-je? je craignis 
un momqnt, d'avoir encore à combattre dans 
fon ame le fouvenir d'un anaant regretté) &c 
cette folie me donna de rinquiétude, tant uii 
aipour exceffif eft facile à s'alarmer! Eléonore. 
eut bientôt diifipé ces nuages* Sçs fouvenirs> 
avoient fur-tout pour objet deux bonnies amieis^ 
qu'elle laiObit à Bor4eaux ^ jçlle regrettolt ea 
même temps les douceurs de la focié té. qu'on 
trouve chez tous les.'j^eupfës civilifés, & par- 
ticulièrement en Fçzmce, où les feinmes (ont 
traitées avec tant d'égards. ^ 

, c< Eh quoi! chère. Çléonojre, lui dis-je,yous 
yous trouveries^ à plaindre d'avoir perdu les: 
pla^firs frivoles de cette , fociétç ? Un efprit 
^uiS jqfte que le vôtre n'en fent-*il pas le peit 
d& valeur? Ceft ici que la folidité devoitt» 
(9r>i^ère doit vous faire ti^ouv^r le bonheut 



véritable , lorfque vous confentirez à faire le 
mieîî. N'êtes-vous pas ici plus fouveraine que 
ies monarques fur leurs ti'ânei? Toqt ce que 
vous voyez dépend de vous. Vous régnez 
abfolument fur mpn caevity vous avez un ami 
tendre & ïîncère , & vous ne pouvez en dogter» 
Quel eft l'homme, quelle cft fur-tout la femme , 
dans Vos fociétés, qui put fe glorifier dé cet 
avantage ? » 

« Faites d'ailleurs la^compâraifon des plaiiirs 
de notre foHtude , avec ce^fx de ces focîétés 
€i louées chez les peuples cmlifés 8c corrompus^ 
vous verrez combien notfeifle mérite de|)rér 
féreiîcè dans votre eftime. lici la nature nous 
tlonne des ptaifirs fimplés ^ aifès , tranquilles^;, 
ailteùrsbs hommes s'en font fait d'imaginaire^, 
d'embarraflàns , de difficiles à: acquérir. Là y\4s 
paifions les agitent , f taeonftance les tour- 
mente , & Tennui les dévore. i<:i ^ des goûrs na- 
turels nous font trouver de douces jouiffance^, 
Se le tÉ-avaii nous dérobe à Tennuî. 

» Je ne vous parle J^oînt des ridicules in- 
nombrables qui déparèivé ces fociétés^ mais 
combien de vices & de crimes le choc des 
paffions' y fait naître f 1< y cherche-t-ôn pas 
uns céffè à vous furprendf^ ^à vous féduire? 
La pàiiiéffè y tient Ifeti d^fèntimerttjony rem- 
place h Vertu par l'hypoéi*fîe , raroîtié pap de 

1 ij 
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vaines oftentatîons -, & Tainour même, ce feu 
facré de la nature , n'y eft plus qu'un com- 
merce trompeur ^ prefque toujours honteux ou 
frivole». * • 

«.Ces défordres , me répondit Eléonore , fpnt 
jnféparables de la fpciétéé Où il y a beaucoup 
jd'hommes, on en voit toujours de faux &de 
perfides. Mais le ^i^l eft-il fans .mélange? N'y 
trouve-t-on pas des hommes vrais , honnêtes, 
biénfaifans?.... Oui> fans doute, repris-je, & 
il feroit trop malheureux qu'il n'y en eût. point. 
Mais ils font rares, ils font cachés: le vice, 
au contraire*, fe lïiontre par- tout avec ^ludace» 

:& nous afflige par fon triomphe & par foa 
impunité. Souvent même, s'il ne réuflit pa$ 

^è nous rendre fes complices, il ne parvient que 
ti^op aifément à faire de nous fes viâimes. Ici, 
du moins 5 nous fommes k 1 abri de fes exemples 

-contagieux &f. de fes funeQes atteintes. Il na 

^peut rien contre not^s^ Ici , au fein même de 
la vertu , nous ferdn^ notre bonheur .mfutueU 
Le ciel même légitime notre union. Tout nous 

: en fait un devoir^ & qu'âttendrions|-nou$ à la 

rformer ? 

; /» J'ai fubi les, épreuves auxquelles vous 
m'iaviez fournis , & vçus cherchez à les pro- 
longer ! Voiisfave^^qu^aprèsDieu, npusfomoies 

J'uoique foutieQ jt'un.de fautre. Que jt^evi^-^ 
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dricz-vous dans cette folitude, fi quelque 
événement imprévu alloit me faire périr? Que 
deviendrois-je moi-même, fi quelque cataf- 
trophe venoît à vous enlever? Le malheureux 
qui furvivroit , n*ayant fous tes yeux aucun 
- objet qui pût le confoler de cette perte, ne 
tarderoit guère à fuccomber^ Cédez donc , chère 
Eléonore , à des motifs fi prefians , cédez à mes 
tendres înftances, qui nont que vous pour 
objet, & rendez à jamais cette ifle fortunée, en 
àflurant le bonheur de tous deux ». 

Eléonore, embarraffée, ne favoit que me 
répondre. Sage , timide , & d*une' délicatefle 
qui alloit jufqu^au fcrupute, elle n*ofoit prendre 
aucun parti. Elle craignoit dy penfer , & fé 
défendoit d^àcquiefcer à une démarche devenue 
néceflaire , comme fi fa confcience eût dû s^en 
alarmer. Si fon père avoit vécu, & fi nous 
avions été dans une fociété policée , elle m*eut 
donné fa main fans héfiter ; ntais ici, la priva- 
tion de tous les fecôurs que poUvoit lui faire 
défirer la religion, h tenoit en fufpens. De là, 
fes combats intérieurs &fon embarras, qu'ellb 
ne pouvoit me cacher v de là, cette réponfé peu 
confolante : 

ce Je fens tout le poids de vos raîfons; je 
fuis touchée de vos inftances; mais je ne puis 
encore y oui fatisfaire* Le temps feul, en m& 

I iij 
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démontrant rimpoflibilitç 4e m*unir à vous 
dji^ manière folefunellè, peut me déterminer 
à^TCcevoir votre foi , & à ip'engager à Vi)us fans 
témoins. Ne vous affligez point de cette rç- 
ponfe , le temps d'épreuve finira. Si je n'écou- 
tois que mon çoéur , vous n'auriez pas à vous - 
plaindre; mais la voix de mon devoir mérite 
la préférence; $c j'aime mieux rifquer de tout 
perdre & m'afllig^r moi-même , que dç faire 
jamais rien que jepuiflTe me reprocher »♦• Cette 
févérité m*arracha des larmes. Eléonore en parui; 
émue*, mais elle ne changea pas de deflein. 

Après cet entretien, nous quittâmes trifte- 
ment ces collines » pour retourner a la cha- 
loupé ; mais nous n'y arrivâmes pas d'abord > 
ni même diredement. Je défiroîs parcourir, en 
chaflant, ce côté, 4^ l*ifle> pour acquérir tou- 
jours plus de connQiiïânçe du pays, iSc pour 
faire une provifionf dé gibier que je vouloîs 
emporter a 1^ cabape, Elçooore m'accompagna 
quelque temps j enfuit^, fatisfaite de m'avoir 
vu tuer, quelques pièces. d^ gibier, & peut-être 
fatiguée de la courfe que nous avions faite 
depuis le matin, elle reotra dans la barque , 
oti , tandis que je continuois à chailèrî» ei}e s*^ 
mufa à tendre les filets & à pécher â la ligne. 
Lorfque j'eus battu les vallons & les coteaux 
couverts de bois^^ dans une étendue aflTezLcoa* 
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iidérable,. je revins à la chaloupe, chargé du ^ 
produit de ma chaffe. Je portois, avec un jeune 
chevreuil d'une efpèce qui me parut H^Êjàt 
grande que celle d'Europe > un petit animal 
qui reflembloit au lapin ^ mais qui avolt le poil 
plus dur & plus ras ^ la queue fort longue » Se 
Içs oreilles courtes & arrondies. Je l'avois tué 
fur un arbre. Il fe fufpendoit avec fa queue à 
une branche pourçn manger le fruit. Je portois 
au&i plufieurs oifeaux que je ne connoiflbis pas f 
un, entre autres > de la figure du pluvier doré^^ 
mais plus gros, èç d'un plumage magnifique» 
mélangé de bleu & de violet v enfin un de ces 
perroquets à queue rouge , qui me parurent 
communs dans te canton de Tifle. 

Je trouvai qu'Eïéonore avoit déjà fait une 
alfez bonne pêche. Nous pafsâmes deux nuits 
près du rivage^ & après avoir parcouru des 
deux côtés les collines & tes plaines , nous re« 
defcendîmes la rivière, toujours péchant ou 
chalTant, & nous arrivâmes à la cabane , le qua- 
trième jour au foir depuis notre départ, avec 
une provifion copieufe de poiflbn & de ^ier 
vjde toute efpke. 



I îv 
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# C H A P I T R E X I. 

Tableau dt la partie baffe de V^IJle. Précis défis 
diverfis produSions. V Auteur boucane du gi^ 
hier^ Ûche du poijfon^ & trouve du fil. Fa-^ 
naifinj réparation des édifices ; ficondes fi- 
mailles i mauvaifi fiùfin ; contefiation entre 
ï Auteur (S* Eléonore^ 

Xi A tournée que nous venions de faire dans 
une partie de Tifle , me donna la plus haute 
idée de la valeur de nos poflèffions» 11 feroit 
difficile de trouver dans le monde un pays plus 
charmant. L'afped.en eft admirable. Il préfente 
fouvent des fontaines , des ruifieaux ou de pe« 
tites rivières qui adouciflent par leur fraîcheur 
la grande chaleur du climat. Les arbres > qui 
ombragent les coteaux d'une perpétuelle ver- 
dure , font chargés de fruits ou de fleurs. L'air 
y eft fur-tout agréablement parfumé par la 
fuave odeur d'une efpèce de jafmin , & par beau- 
coup de rofiers de Chine. Tous ces objets 
flatteurs font furies fens une douce impreffion. 
Ils retraçoient à notre efprit Tépoque la plus 
brillante de la nature ^ & ce iardin délicieux 
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qui, féjour de nos premiers pères, fut le ber* 
c^eau du genre humain. 

Ce que Tifle me parut contenir de plus re- 
marquable en quadrupèdes , fe réduit à un petit 
nombre d*erpèces , la plupart du genre des 
chèvres ; la gazelle , le chamois , le bouquetin. 
Je trouvai de plus une forte de chat mufqué , 
dont on pourroit, je crois , tirer un parfum 
femblable à la civette; un animal de la gran- 
deur d'un chien , qui vit de fruits , & que je 
nommai barbu , à caufe d'une touffe de poil 
qu'il a fous le menton > le petit lapin grimpant 
à longue queue, & plufieurs écureuils gris, 
parmi lefquels eft une efpèce fîngulière par (a 
grande légèreté, qui les rend comme volans^ 
Cette partie de lUfle n'a point d'animaux car- 
naciers, &, contre mon attente, je n'y vis pas 
de finges , qui font (i communs dans toutes les 
Inde$. 

L'efpèce des oifeaux y eft plus riche & plus 
variée. Tous ceux qui habitenr les bois, brillent 
des plus belles couleurs. Leur chant me parut 
moins agréable que celui des roilignols & dos 
chardonnerets ; mais , en revanche , la chair de 
plufieurs eft exquife. Ils devenoient pour nous 
cjes mets très^délicats. J'en trouvai quelques- 
uns d'analogues à ceux de l'Europe ^ des poules 
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àe couleur grife , piquetées comme la perdriar^ 
qui diffèrent des nôtres par leurs corps ramaffés 
& leurs pattes courtes , & des tourterelles de 
trois fortes , dont les premières font grifes & 
greffes comme des poulardes , les fécondes, 
plus petites, les troifièmes vertes & exceN 
kntes. Parnrji les efpèces les plus remarquables,. 
je puît noter un oifeau de la groffeur d'une^ 
oie, qui fe perche fur les grands arbres , près 
des lieux humides , difficile à prendre , & très- 
bon à manger. Ses plumes font noires & rouf« 
sâtres. Il a fur la tête une forte de couronne 
louge , de même matière que le bec > dont 
elFe fait partie 9 des perroquets blancs, & de 
jolies petites perruches de diverfes couleurs;» 
lin très-petit oifeau , qui n'a guère plus de von 
lume qu'une guêpe 9 admirable par la beauté , 
de fes couleurs mélangées de bleu, de fauve,. 
& de rouge. Mais celui qui me parut mériter ta 
préférence, eft de la groffeur d'un faifan» Le 
plumage en eft mélangé de rouge, de violet^ 
de blanc , & de noir. II a fur la tête une crête: 
jaune, une barbe de plumes fous le cou, & 
la queue fort touffue. Les oifeaux aquatiques; * 
y étoient communs; & l'expérience nous apprit 
qu'en certaine faifon ils devenoient une des 
jneilleures reffources de notre cuifîiieu. EléoQore 
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trouva le^noyen d'en apprivoifer quelques-uns, 
qui augmentèrent bientôt les richeffes de notre 
bafle-cour. 

La rivièîke nous offroît une infinité d'exceV 
lens poifibns , tels que le faumon, Talofe, le 
çabliau, l'anguille : la mer nous donnoit un 
maquereau plus, grand & plus blanc que celtll 
qu'on pèche fur les c6tes de France , & deux 
fois tous les ans une forte de harengs dans la 
plus grande profufion. L'une & l'autre nous 
fourniflbient des.écrevifles & des cancres , des 
loutres & dçs tortues. 

Je ne reconnus dans les bois aucun des ar- 
bres fruitiers des climats feptentt;ionaux ; car 
je ne compte point l'oranger ni le citronnier, 
que jy trouvai, & que l'Europe doit à TAfie; 
mais la nature avoit amplement dédommagé 
rifle , en y faifant croître d'autres végétaux 
précieux , propres à cette partie du monde. 
Outre le cannellier, le mufcadier , le giroflier 
& le poivre , on y voyoit une efpèce de pal- 
mier (i) qui produit un fruit excellent, & 
dont le bois , l'écorce , les feuilles fervent à 
-mille ufages; le cotonnier, le çalebaflîer, le 
café y le manguier , un arbre dont je tirai dans 
y ■ ■ . ^ . , .- 

( i) C'eft Tatjs doute le cocotier j l'arbre le plus otile 
que ron connoîffe. Nûte de l'édiuuFp 
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la fuite une forte de fuif , un prunier avec àet 
ètitts à pépins , & de la canne de la grofleur 
de la jambe (2). Plufieurs autres arbres recom- 
mandables par leur grandeur & leur beauté,' 
par leurs fleurs, leurs fruits, & les différentes 
gommes qui en découlent ; Tindigo fauvage , 
le cacao , le fucre ; enfin les bois & les écorces 
propres à diverfes teintures , & généralement 
tous les bois précieux des pays chauds , que 
V0n emploie aux meubles & à la menuiferie , 
font ici en très-grande abondance. 

La terre y nourrit de^ racines^& des plante* 
bulbeufes en affez grand nombre. J'appris à 
en connoître les qualités nutritives & les pro- 
priétés utiles , en les donnant à nos animaux 
domeftiques , qui ne manquoient pas de re- 
fufer celles qui pouvoient être dangereufes. 
On n'y trouve point de reptiles venimeux, ce 
qui eft un prodige dans tes pays chauds 3 & 
les infeftes n*y font point trop incommodes. 
Il y a quelques abeilles fauvages , qui font leur 
miel dans les fentes des rochers ; d'autres fuf- 
pcndent leurs ruches à des branches d'arbres, 
en forme de citrouille alongée , & des fourmis 
ailées y fabriquent fur des branches une forte 
de laque, 

( 1 ) Vraifemblablemem le bambou» 
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Telle eft la partie balTe de l'Iile ; tel eft 
Fétat fuccinâ de fes produâions naturelles , 
dont je fis à Eléonore un ample détail , pour 
lui donner une idée toujours plus avantageufe 
de nos domaines ^ &f>our étendra de plus en 
plus chez elle le goût de la propriété* 

La vue des provifions abondantes que nous 
avions tirées de notre voyage, deyoit con- 
tribuer au même effet. Je les mis avec corn- 
plaifance fous les yeux d'Elénore, qui , ayant 
travaillé aind que moi à les rafiembler 9 fe fit 
un plaifir d'en contempler la variété. « Voilà 
beaucoup de biens, me dit-elle; n^ais nous 
avons poufTé trop loin notre prévoyance. Nous 
.ne pourrons confpmmer qu'une partie de ces 
proviGons j la chaleur du climat ne nous per- 
mettra point de^ çonferver le refle ;, il fe cor- 
rompra bieatôt» Avec plus de modération > 
nous n'euffions r'i!sn perdu. Le fuperflu eft en 
pure pet;te. Que voulez vous faire, je vous 
prie, de tant; de viandes & de poiflbns »? 
. ce Ne croyez pas , lui dîs-je, perdre de ces 
vivres ce que ^qs ne pourrons manger dans 
quelques jpurs* Il eft pluGeurs manières d'em- 
pêcher la corruption. Les calculs du befoin Se 
. Jeseffais 4e rindu/lrie en ont trouvé les moyens 
infaillibles. Ils font aujourd'hui connus çhex 
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toutes les nations. Nous favons que les viandes 
falées , que celles féchées au vent ou à la fumée 
fe gardent long-teitips fans fe gâter; que ces 
moyens fuffifent pour conferver le poiflbn. ' 
Qui nous empêche de les mettre en œuvre 
pour conferver le nôtre ? qui nous empêche 
d'enfumer ou de faler notre gibier? Si nou^ 
n'en connoiflbns pas les procédés , l'expérience 
nous les apprendra ; c'eft à ce guide sûr que 
nous devons le fuccès de toutes nos entreprîfes. 
Ceffez donc d^tre inquiète fur notre fuperflu , 
qui va devenir, par nos précautions, une pro^ 
vîfion aflùrée pour l'avenir. H eflr vrai que nos 
mets n'auront pas la même délicatefle que 
dans leur fraîcheur; mais le travail- & le be^ 
foin rendent le goût moins difficile.' 

3> II ne nous manque qu'une^* chofe pour 
l'exécution dé ce deflèin. Nous n^avons ici 
de fel que le refte de celuWque j*aî tirë dii 
vaifleau, & le fel eft pour noiis uhie avance 
îndifpen fable* Je crois que hotfs ^n trouverons 
quelque part autour de Pille , 'ScWlàhs la fuite 
je me chargé d*en faire aflez ctt p^ àe mois, 
pour en fournit trè^-lonç- temps une famille 
comme la nôtre: en attendant ; allons à la 
recherche de celui que la nature nous a pré- 
paré , & feryons-nous- de ce préfeiit de fa 
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laaîn libérale, pour conferver notre polflbn». 
Là^-deiïus nous quittâmes la cabane , & étant 
entrés dans la chaloupe, nous fortîmes de la 
baie pour côtoyer Tifle du côté de left , oà 
je m*étois aperçu que le cordon de rochers 
qui Tentouroient avoit plus de bafe.qu'ailleufs 
Ilrégnoit au devant une forte de reflîf (i>quî 
idti rendoit Tapproche fort difficile lorfque la 
mer étoit agitée; mais , dans le calme ,^ oa 
en voyoît les pointes qui paroiflbiçnt çà & 
là au deffus de l'eau, & rintervalle pouvait 
laiffer le pàflfage libre à une barque légère. 
Kou$ naviguâmes doucement entre ces écueils 
avec toute la circonlpeâion que la prudence 
pouvoit nous fuggérer; & bientôt, fuivant 
mon attente, nous ttouvâmes, dans difFérens 
creux de rochers, <le très-beau fel crifiallifé. 
Nous le mîmes en morceau à coups de rame, 
& en ayant fait une fuffifante provifioft ^ nous 
revînmes fans accident à la cabane , où nous 
(Reposâmes notre chargement, 
^ l'élevai enfoite à la h^te une petite c^Hufte 
il environ cinq^ piecjs de haut, que ie fe«naî 
te jniçux que je pu^. Je la couvris de cltîé$. 
J'y établis une forte Tlde gril de bois, fur le- 

' ( j) Le réIEf eft une ckunc de rochers â fleur d'ea«. 



\ 



144 VtSLU tNCONNlTÈ* 

quel je mis la chair des bêtes que j'avois tuée5^ 
après Tavoir coupée par morceau & faupou- 
drée de fel i puis ayant allumé du feu deflbus ^ 
fy fis brûler , à la manière des fauvages d'A-- 
mérique» les peaux & les os de ces bêtes; 
ce qui donna à mes viandes une couleur ver- 
meille & une odeur excellente , & les rendit 
en quelques femaincs propres à être confervées 
cinq ou fix mois. 

Quant à mes poiflbns , j'en féchaî une par- 
tie à la fumée, & j'encaquai l'autre dans des 
tonneaux vides, où je n'épargnai pas le fel 
pour leur préparation. Je n'y réuffis pas néan- 
moins cette fois fupérieurement ; mais j^^ûi 
fouvent> depuis, occafiôn de répéter cette. expéf 
rience , &C je devins (i habile dans l'art de falér 
'& de fécher le poiflbn, que peu de pêcheUri 
àe morues ou de harengs auroient pu me dif- 
puter la palme en ce genre. ^ 

O vous, cenfeurs oififs qui habitez nos 
grandes villes ! fi vous lifiez ces mémoires i 
vous trouveriez peut-être q[ue ce talent que 
je vante mérite fort peu d'eftiçie; vous plai- 
fanteriez fur l'invention & les fuccès dont ^e 
m'applaudis ici. Mais fi la providence vous 
avoit jetés dans une ifie déferte , fans dout^ 
vous changeriez de langage > & le talent du 

^ pêcheur 
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çêçhcur habite vous 'parpltroit bien préférable 
â tous les talens ÎQutiler dont vous faites un 
fî grand cas (i)v ! • , r - 

Il faut avoUét ôéamnoins que rimportance 
de cet art ne s*bffre pas. égatehient aux yeux 
de tout le monde * puifquEléoriore elie-même 
n eh fentoit pas tout le prix. Elle me dit le 
foir , dans une converfation que nous eûmes 
for cette matière, qu'il eût été plus avanta- 
geux & fans doute plus agréable pour; nous 
de ne prendre des animaux de l'iflequ a pro- 
portion que nous en aurions befoin pour notre 
nourriture; que Tifle étoit comme un parc,& 
la rivière un vivier dont nous avions les habi- 
tans foiis la mairi. 

— — -r-^ ^ ; — r-^ ' ' — nii . J 

( I ) Ceus qui , juftes appréciateurs , honorent l'in-»^ 
duftrie d'un homme utile à d'autres hommes / rendent 
un grand fecvice à la fociété. C'eft ce qu'on peut prouver 
par l'exemple de la Hollande , qui doit fa liberté , fes 
richefTes , fa profpérité aux encouragemens donnés a lai 
pêche du hareng, & qoï, dans Cette vue, eut le boa 
cfprit d'élever une ftatue publique à ce patriote obfQqrii 
mais recoramandable , quij le premier, inventa l'ar^t de^ 
faler & d'encaquer ce poiflbn, devenu pour fes peuples 
une mine dor inépuifable (i). 

Cl] La pèche du hareng ^ne donna pas feulement un excellent 
comeftible aux Hollandois, maïs un commerce dont Ja nature^ 
avoit Élit, pour ainfi -dire, toute» les^ avances, & fyr-tqut ua 
nombres infini de bons matelots,, qui ont élevé la Hollande aa^ 
rttig des pay» les plus opubns. Non dé l'Mcuur, ^ ■ '" ^ 

Tom.I. K 
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u II eft vrai , lui répondis- je , qu'ils font en- 
fermés dans cette enceinte; mais nous la trou- 
verons bien vafte , s'il faut la parcourir cha- 
que fois que nous aurons befoin de la chair 
des animaux. Quand ils feroient encore plus 
nombreux, il faudroit toujours un temps con- 
lîdérable pour s'en emparer , & le temps doit 
être pour nous d'un grand prix , puifqu'il nous 
refte tant de chofes à faire. La faifon d'ailleurs 
n'eft pas toujours commode , ni la chafle tou- 
jours heureufe : aufli les peuples chafleurs ne 
vivent-ils que précairement ; mais ils avancent 
vers le bonheur , lorfque de la vie errante 
ils paflènt à la vie paftorale , & (ur*tout 
l'orfqu a l'aide de celle-ci , ils multiplient les 
fruits de la terre en s'adonnant à l'agricul- 
ture. 

a Les provifions que nous avons faites^ eti 
affurant notre fubiiftance, nous donnent la 
liberté de difpofer de nous tout le temps 
qu'elles dureront : c'eft une avance pour les 
travaux que nous voudrons entreprendre juf- 
qu'à cette époque. Or les avances font né- 
ceflàires à toute entreprife, & particulière- 
ment à celle de forcer la terre à produire tous 
hs ans. 

ce L'agriculture feule peut fournir abondam- 
mtnt à tous les befoins de la vie > elle feul» 
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tend la fociété durable & profpèré ; niais- elle 
né iionne fes fruits qu en raifon des travaux* 
Ceuk du Cultivateur font de longue durée : il 
faut de la conftanee h mais il faut des fubfif- 
tances pour travailler & pour s'occuper de l^ 
culture depuis le défrichement jufqua la 
moiffon. Coittbien de gens', dans notre Europe, 
s'imaginent qu'il ne faut que des bras pour 
fétner & recueillir, & qui ne font pas atten- 
tion qu'il kut avoir dîné, pour foUiciter la 
tetre à produire ! Les proviGons que nous 
' avons tirées du vaifleau, nos anîmau?^^ nos 
outils i nos chairs falées font nos avances 
pour nos moiflons à Venir 5 mais fi quelque 
malheur me privoît tout d'un coup de ces 
avances, je ferois forcée pour vivre ^ de don- 
ner a la recherche des fubfiftances ce qu'au- 
jourd'hui je peux donner au travail, 

ii La cUminution des ayances diminue le 
produit; & voilà pourquoi , dans les focîétés 
mal dirigées , les gouvernemens qui diminuent 
ces avances ruinent la fociété. 

ce Pardonnez, chère compagne , cette petite 
digreffion ; elle n'eft point au deflus de la juf- 
teffe & de la fagacîté de votre efprit. Obligés 
de tenir ici confeil fur nos travaux , & , s'il 
plaît un jour au ciel & à vous , fur ceux d'une 
çoftérité dont le bonheur fera notre principal 

KiJ 
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devoir & notre plus douce félicité , nous n& 
pouvons nous faire des principes trop folidesf 
& trpp bien fondés fur la nature des chofes. 
On ne réuflit à rien fans y avoir penfé d'a- 
vance, & le bonheur d'éclairer fa raifon en 
communiquant toutes fes réflexions à l'objet 
qu'on chérit & qu'on eftime , n'eft pas un des 
moindres plai(irs de Taoïour honnête »• 

oc Je vous rends grâces , mon ami , me dit 
Eléonore , & des chofes importante^ que vous 
venez de n^e dire , & de ce que vous m'ape- 
lez au confeil , lors même que c'eft vous qui 
me' donnez des inftruâions. Les vôtres me 
feront toujours chères , & je vous promets 
toute mon attention lorfque vous jugerez à 
propos de les développer davantage. Elles tien* 
nent à des chofes d'une fî grande utilité , ou , 
pour inieux dire , .qui font (î indifpenfables 
dans la circonftance où nous fommes , &.nous 
avons un fi grand befoin d'étudier Thiftoire 
de la nature , de connoître tout ce qui peut 
adoucir notre état & fervîr de bafe au bonheur 
de l'humanité , que vous trouverez toujours 
votre compagne aufïï difpofée à profiter de 
vos lumières , que touchée des fervices. que 
vous lui avçz rendus »• 

Eléonore rougit en prononçant ces mots : 
je rougis auflî, & ne pus m'empêcher de mettre 
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un genou en terre Se de baifer fa main , qu'elle 
ne retira ^ue foiblément. Nous gardâmes tous 
deux le filencèj & ainfi fe termina cet en- 
tretien , que des leâeurs frivoles pourroient 
trouver fingulier dans notre fituation^ entre 
deux perfonnes de notre âge. 
' D*après ce que j'avois lu & ce que j'avoia 
ouï dire de la température des climats de 
l'Inde dans la latitude où nous étions , je fa«- 
vois qu'elle étoit contraire à celle de TEu- 
rope ; en forte que quand celle-ci avoit l'hiver , 
cette partie de l'Inde jouiflbit de la plus belle' 
i^ifon & du t&mps le plus diaud ; & lorfque 
Pété régîloit ïur la première, l'autre étoit 
inondée de grandes pluies , qui tiennent lieu 
dHîiver auk terres voifines du tropique. Je 
Voyois en conféq^ence que nous approchions 
de ia faîfon pluvieufe , & qu'il n'y avoit pas» 
de temps à perdre pour fairc^ tous les tra- 
\^âùx que la prévoyante exigeoit de nouç ju(- 
qaes-là. 

- Le peu de fuccès de mes blés avortés par 
fe grand chaud j m'âvértiflbit de ne confier mei 
femences à la terre que peu de jours avant les- 
pluies j il me reftoit à. femer une partie de 
mon champ. Je préparai tout pour cela , de 
manière que je n^èufle plus qu'à jeter le grain 
^ à le couvrir ^vec une herfe qûé j'avois. 

K iij 
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fabriquée à cet effet^.Un jour ou devise Revoient 
fuffire pour remplir cette t^chè } maïs d'autres 
objets 9 quoique moius iippqrtans , deiça.n- 
doient un temps plus; long. Il falloit ram^(Ièr 
la pâture nécelTaire ppur nos bittes durant la. 
mauvaife faifon ^ & j*ayoi$ à rçparer les toîts 
& les cloiy(bns de nosi bâtiâi^ns , pour les ga** 
rantir d'une humidité longue 3^ fâcheufe. Çléo^. 
nore devoit à la vérité partager ces travaux» 
maïs, avant de les eutreprçndrç , j'ayois des 
préparatifs à faire , qui ne regardpiçnt que moi 
feul. 

Il me^ manquok un înftrument propre àv 
couper les foipy , & un autre bqn pour fciet 
les bfés , en forte que je m^étois vu contraint; 
d*arracher la paille de ma chétive récolte , Sq 
que j*étois embarrafle pour faucher nos prai- 
ries ; maiis , aprèx y avoir penfé , apr^$ avoiç 
bien examiné €e que je pouyois fj^ire à , cet; 
égard , je tirai de i^otre arfenal une lot]igu0 
rapière & un large fabre , & j'entrepris d'ea 
fabriquer une faucille po^r les gerbes ,&; i|ne 
faulx pour le fain (;[>. J^ mîsi auflî-tôt lai maîi^ 

'^ ' ■ ' •■ — \ ' ' I ly ^ .ji ^'1 I r» j j — .. 1 j ^ >. ■■ . . 

(i.) Je feifolsle cootiairB dcice.qui eft exprima cfan^ 
çc vers de Virgile:,, 

£t enrya rigidum faUes s^nfimmr vt enfjsm^ . 

<( On Eut un çlaiire de la isnilx tecourj^éeiu . 
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à l'œuvre, & les faifant paflèr à la forge, j*ar- 
rendis Tépée en dehii-cercle ; j'en amincis: Tiri- 
térieur avec la lime, & je le dentai avec le 
cifeaiu Pour le fabre ^ j'en inclinai le bout, ic 
î'en réduilis aflez bien la lame aux dimenûons 
convenables ; mais le talon au la partie par o& 
il faut Femmaiicher exerça long-temps ma pa- 
tience. Je dois avouer ici que, quoi que jet 
fifle pour le rendre conforme à l'idée que je 
m'en étois faite, je ne fus^/jamais fatis&it d^ 
mon travail. Malgré cela pourtant, j'affujettis^ 
a0ez bien là faulx au bout d'un long manche ^ 
pour pouvoir m*en fervir, & m'étant muni 
d'une partie de meule de Taillandier pour rail- 
ler , je parvins à faucher le foin que je vouloir 
ferrer. Je le. Cannais avec le fecours d^Eléonorei 
je le voiturai avec nos animaux jufqu'auprès 
des étables , & l'ayant mis en grofles meules ^ 
ie le couvris de jonc ,: pour Je garantie de Is 
pluie & le conferver bng-tenqp«. i 

La récolte des foins, me prit fix jours , après 
quoije cokmmenç^i Préparation de nos édi-î 
fices. Je couvris leurs toîts légers d'un fécond 
toît de joncs & de feuillet de, palmier > qui le& 
rendirent iinpénétrables à reau« Les cloifbns 

Ainfi , je tétabliflbit Tordre , . en fàiËint fervir â H terre 
U £u cpLù tes honuxiçs avoicnt forgé pour fe- détruire^ 

KiY 
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forepl: doublées d'une couche de -terre gfaflê, 
gâchée avec di^ fptô.iLie fol de la cabârîe fut 
éfevé & couvert d&;ptaniche$,- & dans chaque 
chambre- jîouvrisiine femêtre, que }e garnisr 
de can*eaux de vîtrie;- Enfin je confiruifîs ua 
fourneau portatif^prcxur ^nbus fervir dé cuifirio 
dans, l'intérieur j, lor(que les grandes pluies he* 
©ous pefmettroieptipas de fortir. • - 

Il rue reftoit- encore à faire une opératiotii 
qui me tertoit à jçcauîî ; crétqit dé créufer une 
cave QU; plutôt une; ghoitte , pour y dépofef 
plus sûrement uné^artie de nos effets '^ &i i\it>* 
tout cette quantité ido'patulre à càlfôfi ^<jl3i^ 
nous avions tranfportéè du vaiÛèau. Je;ne la 
YÔyois pas fî près, de 'nous fans inquiétude. Le 
&u du ciel, durant quelque orage » toinbàtH; 
fur nos bâtimens , & quelque chofe dt plxis, 
commun, & non moins: à craindre, un incendie^ 
produit par une étincelle que Tair ou le Vent 
porteroit fur. des matiètes COmbuftibles' daha 
k. cabane ou 4ansli$sétables^ pouvoitéiiflfàn- . 
mer le magafin, embrafer tout d*tfn^cëUp la' 
poudré, & 3 dans là commotion violenté,* occa- 
fionhée par fon explofiôn , 'reîaveffer& fàébcùifé 
towt ce qui feroit âux environs à une affez 
grande diftance» — - — 

Cette idée, dont favoljs frémi jJlys.dVne 
fois par rapport à Eléonore, m'avok iaif exa^ 
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tïiîner attentivement tout le ii^Qifinàge de la 
cabane, pour- découvrir dàn5 un jufte éloigne- 
ment un lieu propre à mon deOfeià; & j'avoi$ 
déjà trouvé à mi-chemin de moa^ obferVatpire^ 
& ptefque à la hafe d'une grande coUine^ uii 
Heu tel que je pouvois le dèfireb Là nature 
en avoitifeit; prefque tous lei frais : cMtoit 
une gtotte ébauchée, dont lès 'patois^ d^uli 
rocher très ^ dur à droite & à gauche 5 étaient 
Réparées par une couche ou v[eine de tuf per- 
pendiculaire >' d'environ vingt pieds d'épaifleui^ 
& de douze 'd^41évitiiQn au defius du fol. Cetici 
fiiine de tuf:pou voit etrecoupée avec lecifeaUj» 
eu mênficj cïeufée avec la pioche; mais ce qui 
téftoit à en (détacher pour donner au £>uterraiii 
la capacité convenable, & le déblai qu'il falloit 
enlever^ ^^vant^ confumer vh tenips que je 
devois à des^chofes .pbis prefTées , îe r éiblus 
d'attendre la faifon des pluies pour creirfet U 
gr6tte, parce que^ libre des travaux extiérieurs, 
je pourroi&i alors lm*en occuper, à i'aife & tra-^ 
vailler à couvert. 

Enfin le temps prévu s'annônfça; le vené 
changea, le ciel fe couvrît. Urr bruit fourd, 
qui yeriôit de,jQuéft, fe fit entendre (i), & 

V ( I } Çcbxnit qaop çplfnd de loin, quelquefois plus 
iç viiogt-quatre heures avant l'erage , eft produit jpar 
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fut le précurfeur du tonnerre, de Torage^ 8c 
de la pluie. Elle tomba d'abord afTez vivement^ 
puis avec plus d'impétuofîté , enfin > à courts 
intervalles ^ par grains &par fortes ondées; & 
c^efl ainfi que fe pafla toute la mauvaife faifon* 

Mais je n'avois pas attendu la pluie pour 
(emer le refte de mes blés« Dès que^j avois vu 
le ciel couvert de nuages, je m*étois cmpreATé 
de faire mes femailles & de herier mon champ» 

Après cette opération effentielle , je rentsai,. 
comme un autre Noé , dans Fîntérieur de mon 
arche, pour me mettrer à Tabri de Tmondatiom 
Cependant je ne m'y tins pas fî exadement ren* 
fermée que, muni d'une redingote & d*un para^ 
pluie^ je. n'en fortifie quelquefois pour aller à lac 
découvert^ , & plus fouvent avec Eléoxiore y 
pour contmuer l'excavation de la grotte \ mais 
les travaux champêtre» & extérieurs ce&èrent 
(entièrement. 

Dès lors je ne quittai plus ou preique.plus 
mai compagne > notre fociété devint plus icb^ 

le floouvreoiQiU ^e la mer.» gue Ije vent (f ôaefV. émeat 
profondément y^ ^ dont il foulèye les flots. Ce n'eft 
d'abord qu'un léger murmure ; inais»â mpfure qu'il ap^ 
jproche , il croît , il augmente , jufqu'â faire penfer que 
c'eft le tonnerre. Ce bruit amionce toujours la pluie» 
qui ne toipbe guère qu'une fois l'aiV} ism qui 4urft 
environ dc^ mpis.^ 
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tîme, notre cotifiance plus étendue. Les fèn- 
timens de tendreflè & d^admiration que favois 
pour elle 5 & que je croyois au plus haut point , 
prirent un aceroiiTement prodigieux 9 & je mV 
perçus enfin que je faifois dès progrès fenfibles 
dans fon eftime & dans fa tendreiTe. Elle me 
parlôit avec plus de complaifance , eUe me re*' 
gardoit avec plus de bonté. L'intérêt quelle 
prenoit à moi devenoit plus remarquable ; & 
efeaquç fois qu'après Tavoir quittée pour^ une 
heure ou deux, je reveriois auprès d'elle, Tàî- 
mable rougeur qui coloroit fon vifage , & le 
t^ôuble^ de fes yeux exprimoient aflez tout le 
plaiiCr qu'elle avoit dé me foin 

J'étois aimé d'Eléonore , je n^en pouvcÀ 
douter ; mais f afpkois^ à Fêtre toujours davan^ 
tage. Ceft le caràâètejdu vérî^bleiamaàr, de 
. croître fans ceffeé Ceux qui ont vu leur atta-» 
chement s'affoiblîr, n*aimoient pas. Jel>rûloî$ 
de yoir Eléonore cooféntir enfin à no^re union, 
ic fe réfoudre à en prèffer le moment. Je fai-? 
fois tout ce qui étoit çn moi pour la âédbk. 
Je m^étudiois fans ceflè à prévenir feS' goâts, 
• î^adoptfois fa façon de penfer y je- fedêubloîs 
de î foins pour lui playe. - 

pans les momènsdeloîfîrquenouslaiffbient 
le travail de. h grotte & le foiq du ménage, 
l'inventois 4es 4réçrçations pxopires' à ïâmofer 
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& à entretenir fa fenfîbilité. Tantôt [e deffinob^ 
quelque objet intérefTant fous les yeux d'Eléo-^ 
nore, qui, plus habile que moi & toujours 
complaifant^, ne refuipit pas de me dirigea y 
& s*en fiaifoit même un plaifir. Tantôt je ré- 
vetllois fon goût pour: la' mufique ,, jq Jouois 
quelques morceayx choifis fur le violon ou fur^ 
le Hautbois. Nous faifions de petits concerts^ 
où j'accompagnois de quelqu'un de ces inftru« 
sni^s fa voix fonore & Bexible. Quelquefois 
c'îëtbit le tridraç ou les échecs qui nous fer^ 
voient de paflè-temps; mais, pour rordinâîj:e> 
nous trouvions notre amufement dans quelque 
leâiure utile ou agréable que fuivoientj nOil 
<d>fervations. Eléonore. y failbit toujours pa- 
roître la bonté- de fon caraôôre .& la déKca- 
téiTedefbnjefprxt. Nous^tehdions quelquefois 
nœi-éflaxions:îi tbutes^ fortes jd'objets* No« 
côrivecfations rouToient fiir Fhiftoire 9' fur le$ 
arts, fur ies^ vertus les- plus utiles à la fociétéî 
&/ïur les;,vices'& les dé&uts qu*6n y doit h 
plus -évitâer* ; ^ - .: 

Un foir que nous nous: entretenions de 
ces principes: de là mpi^k^ Eléonore me dii^ 
que la vertu qui lui/paroifloit la plus.fuo 
blime^ êtoit ce fent3iment//d'amour pour v2os 
femblabks, qui, nous intérefTant .à ^urs-be?^ 
foins.&; à leur^ infortunes-^ nous ^rte à nou^ 



oublier nous-mêmes pour voler à leur fecours^ 
La froide juftice ne donne rien du fien y & la 
^énérofité qui ne part pas du cccur , n'eft que 
vanité ridicule ; mais la fenfibilité généreufe ^ 
la vraie bienfaifance nous approche de la di- 
vinité & mérite tous nos hommages* « Je no 
vous cacherai pas , ajôuta-t-elle, que rimpoifli^ 
bilité de l'exercer dans notre ifle m'en rend 
ia folitude défagréable & le féjour fôcheux. Ce 
n'eft que dans la fociété qu'on peut déployer 
cette bonté expanfîve qui nous donne un fi 
doux empira fur autrui, & nous rend (i contens 
de nous-mêmes )»• 

Cette réflexion touchante & fublime , qui peî- 
gnoit Cl bien Tame d'£léonore , me fournit une 
occaiïon favorable que je ne laiflai point échap- 
per, ce Eh quoi ! ma chère compagne, dis-jè i 
Eléônore,nepouve2-vousdonc, fans fortir de 
cette ifle, exercer votre bienfaifance, & dotmer 
un aliment convenable aux doux fentimen^ de 
votre cœur? A quoi bon étendre au loîrt , païf 
fimagînation toute feule, votre fenfibilité , 
lorfqu'dle peut agir & fe déployer tout en- 
tière fur un ami qui eft (î près de vous? Que 
dis-je? fur tant d*êtresqui vous devront là vie 
& le bonheur? Cet ami fî tendre, que vous 
honorez de votre eftime , difons mieux, que 
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vous aîtnez, fouffrira-t-iî toujours de vos longs 

délais & de vos rigueurs ? 

3> Ah, trop chère Eléonore I continuai je èti 
tombant à fes genoux & en faîfiffant une de 
fes mains que j'arrofai de mes larmes, j'ai ren- 
irenfermé jufqu'ici dans mon cœur toute la 
violence des fentimens qui Tagitent. Je me fui^ * 
fournis à la loi fi dure que vous m'avez iiil- 
pofée : maii igrtorefc- vous tout ce que ces délais 
coûtent à ma tendrefle ? 

» Hélas! (î vous mVimîez, pourriez -Vous 
n*être pas touchée de mes pleurs? & prendriez^ 
vous plaifir à les faire couler ? Ne fentiriez- 
vous pas au contraire la néceffité de notre union 
pour notre félicité commune? Non , cruelle ! 
non, vous ne m'aimez pas)>..«.4 

« Que vous êtes injufte de m'accufer d'in- 
gratitude ! me dit Eléonore en m'interrompant 
& en me faifant teleVer \ & que vous êtes pea 
raifonnable de vous affliger de la forte! N'avez- 
vous pas affez de preuves de mon attachement 
pour vous , & mes fentimens ne vous font-ils 
pas affez connus par mon propre aveu? Après 
la promeflTe que je vous ai faite d'être à vous 
pour la vie » le délai que j'ai pris doit-il vous 
défolerj & le terme eft-il (î éloigné, qûll ne 
vous laifle qu'une foible efpérance ? Je n'ai point 
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{ait parler ma volonté , je n'ai rien exigé que 
d'après les avis, de ma confcience. Ce font des 
fc!:upules, fî vous voulez; mais ces fcrupules 
font refpeâables : ils vous ont paru tels y vous 
vous êtes fournis : pourquoi donc me blâmer 
aujourd'hui f pourquoi cet emportement & ces 
^plaintes qui me déchirent Tame ? Si quelqu'un 
de nous avoit à £e .plaindre , je ne crois pas quo 
ce fût vous «% 

<« Oh^ qu'il vous efl: facile d'être raifonna* 
ble, repris-je , quand vos fentimehs font fi 
modérés ! Les miens font trop vrais , trop ar-* 
dens , pour être fufceptibles de tant de réferve* 
Et quelle force aurois-je pour les réprimer ^ 
lorfqu'à mes yeux tout les juftifie î Dans la 
fituàtiôn critique où nous fommes , non feu- 
lement la raifon & la confcience ne peuvent 
les condamner ; elles les approuvent, elles les 
autorifent , j'ofe le dire y elles nous font un 
devoir de notre union* Ici , où la fociété eft 
réduite à nous deux , où le confentement des 
parties peut feul conftituer l'elfence du lien 
iâcré qui doit nous attacher inviolablement 
l'un à l'autre., ne foiïimes-nous pas dans le 
cas de nos premiers parens ? Celui qui les af- 
fpmbla & qui répandit fur eux fes bénédic- 
tions prospères , nous a fait une loi de nouj 



tmir^ en nous jetant feuls dans, cette iSe;c'èft' 
lui qui nous bénira ». , . 

a Votre raifonnement feroit jufte , répliqua- 
t-elle , fi nous avions perdu tout efpoir de 
ibrtir de notre iile ; mais il nul vaifleau n eO: 
venu dans ces parages depuis que nous (otrît 
mes ici , s'enfuit-il qu'il n'en viendra point î^ 
Je fais que je ne dois pas étendre cette pof^ 
fibilité au delà des bornes de la vraifemblance ; 
que fi le commerce ou le hafard n'en amènent 
pas dans le cours d'une année ^ par exemple ^ 
il n'eft guère croyable qu'il en vienne jamais t 
auflî ne porté*-je pas plus loin le tetme que 
je vous ai demandé, qui doît être en même 
temps celui du deuil de mon père )>• 

a Une année î m'écriai* je : ah ! c'eft donc 
ma mort que vous demandez. Pourrai-je bien , 
fans mourir, fouffrir un fi long terme ? & pou- 
vez-vous Texîgcr avec tant de rigueur, vous^' 
que la providence appelle d'une manière (i 
fenfible à être la mère d'un peuple nouveau^ 
dont elle veut nous rendre les înftituteurs Se 
les modèles 5 vous , qu'elle a deftinée à répan- 
dre fiir cette terre la joie & la profpérité , Se 
qui , au lieu de vous prêter à fes vues bîen- 
faifantes, ne cherchez qu'à en retarder l'effet ^^ 
qu'à empêcher qu'elles ne s'accompliif^t J 

puifque 



. L'ISLK INCONNUE. tôt 

^uïïque je languît , je mfe cônfume dans une 
fi longue attente, Si que fous vos yeux je 
sèche & je péris de douleur is. 

ce Vous me faites pitié /rej^rit Eléonorè ;• 
je- dis plus, vous m'affligez fenfiblement. La 
pàffion vous tranfporte au point que vous ne 
iK)yet Iplus le Vrai dés chofes. Pour peu que 
vous viôûUez réfléchir, vous pourrez pourtant 
vous convaincre que les conditions que je 
vous împofe ne font pas fi cruelles. . Vous 
vous récriez fur le délai d'une année; mais 
penfez qu il s'en eft écoulé plus' de la nïoîtié : 
eft-ce trop exiger que de vous en demander le 
refte ? & l'honnêteté , comme là reconnoiflance , 
ne prefcrit-élle pas d'attendre la fin du deuil 
d'un père pour qui vous montriez vous-même 
tant de vénération » ? 

Mon amour impatient fe fouleVoît contrç 
ces motifs qu il trouvoit fi foibles. Pourquoi 
ce deuil extérieur dans un défert ? & que faî- 
foît cette privation à la. mémoire de fon père , 
qui , vivant & témoin de notre fituatîon , fe 
fût hâté lui-même de nous unir? J'infiftai donc 
avec encore plus dé feu auprès d'Eléonore; 
j'allai jofqu'à^ me plaindre de fon injuftice avec 
une forte d'aigreur & d'emportement ; mais 
mon obftination véhémente eut un fuccès con- 
traire à mon efpoir. Elle déplut à Eléonorè, 

Tom. /, L 
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& lui caufâ tant de chagrin^ quelle ne {mt 
s'empêcher de m'en faire de vifs reprocheSj» 
Elle m'acçufa de manquer d'égards pour la 
mémoire de M. d'Aliban & pour elle-même; 
& le changement de fon vifage , l'émotion^o 
Ùl voix y Se fes pleurs qui coulèrent en abon- 
dance , ne témoignèrent que trop combieil 
elle étoit fenfibte à la peine que )e lui avoî^ 
caufée. 




/ 
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CHAPITRE X I L 

Rçgrets du Chevalier. Maladie d'Eléonore. 

V->'est.1cî qu*on peut connoître quelle paf- 
fiop eft Tamour, & quelles formes il prend fui- 
van t les cîrconftances'& les caradères. Les refus 
conftans d*EIéonQre m'avoient ofFenfé. Le peu 
de cas qu'elle fembloit faire de mes prières & 
de mes larmes , me paroiflbit une infulte. Le 
dépit & la colère s'ctoient emparés de mon 
cfaeur. Je n*écoiitois^ plus la raifon , j'étois hors 
de moi. Eléonore m*a dit depuis , qu'ayant 
jeté les yeux fur moi dans ce moment , elle 
avolt tremblé-, que mes regards étinceloient; 
que ma phyGonomie lui parut terrible , 8f que 
c*étoit fur-tout ce qui Tavoit iî fort émue. 
Mais à peine fes pleurs commencèrent à cou- 
ler, qu'il fe fit un changement fubit dans mont 
ame. Le lion rugiffant devint un agneau. Je 
^paflaî de l'emportement de la révolte à la fou- 
miffion h plus tendre , & du défir de braver 
ce que j Vimois, au regret 1^ plus amer de l'avoir 
ofFervfe. 

Je me jetai à fes pieds , en la conjurant de 
pardonner ces transports fougueux à la violence 
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de mon amour. Je lui demandai grâce avec léS 
plus vives inftances , & je Taffurai que , quoi 
qu'il pût arriver , je ne me mettroîs plus en 
danger de lui déplaire ; que je préférerois la 
mort même au malheur de lui défobéir & de 
l'affliger (I). 

Enfin je mis en œuvre toutes les reflburceJ 
de Tefprit & toute TefFufion du cœur pour 
Tappaifer. Mais Eléonore , infiniment feofîble , 
reftoit inconfolable. Elle demeuroit aflSfe , la 
tête penchée , tenant d'une main un mouchoir 
fur fes yeux , & laiffant tomber l'autre négli-» 
gemment. Elle ne répondoit point. Ses fanglots 
feuls fe faifoient entendre , tandis que fes lar- 
mes ne ceObient de couler. 

Cette douleur fi vive que je lui . caufoîs , 
rejailliffoit toute fur moi. J'étois attendri de 
fes pleurs, j'étois pénétré de Ton chagrin; & 
fon filence me devenoit infupportable y parce 
qu'il m'annonçoit fon reflçntiment. Auffi ce 

( 1 ) AffurémeiU nos jeunes gens , bien corrompus , 
bien indécens , & bien dédaigneux , ne manqueront pas 
de trouver très-ridicules ces fentîmens qui contraftcAt 
fî fort av^ec leurs moeurs ; mats ces t'entimens n'en font 
pas moins dans la nature, quoiqu'ils afFedent de lés 
méconnoître. J'en appelle à tous ceux qui ont aimé vé- 
ritablement , & qui favent encore ce qqc c*cft que fen- 
liment & honnêteté. Note de Viditeur. 
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ii*eft pas aflfcz de dire que fes larmes excitoicnt 
ks jniennes 5 elles couloient jufques fur mon 
cœur, elles rabreiivoient d*amertume. 

Cependant Eléonpre ne s'apercevoit pas 
de ma (ituation ', eJleétoit tout entière abforbée 
dans fa douleur Mais quand le premier mo- 
ment en fut pafTé , & qti'ayant levé la tête , 
elle vit l'abattement ine;cprimable où j*étois, 
elle ne pat .s*empêchcr d'ea avoir pitié , & do, 
me dire 3^ d'un air tendre :. ce Pourquoi vous 
mettre dans le cas.de nous afiliger de la forte?, 
LVoye2 la [>eine que nous caufe votre empor- 
tement iC'eft aind que les paflions nous mènent , 
quand: nous n?en fommes pjus les maîtres. La 
votre; vou^ rendoit furieux ^ fi vous l'eufliea 
écoutée plus long-temps, 

« Ah ^ Monfieur le Chevalier , que vous 
m^avez affligée 9 fur- tout en altérant Tidée que 
î^e m'étpis faite de vous! Mais n'en parlons 
pas davantage ^ ajouta- t-elle, votre prompt 
fepentir & vos larmes oirt affez expié Terreur 
d'un moments Je ferois inexcufable d'en gar- 
der le fouvenir» quoique rémx>tion qu'elle m'a 
oufée puiflè. me devenir ^iinefte ». 

Je ne compris, pas tf abordL le fens de ces 
derniers mots; maïs Eléonore m'ayant tendu 
la main en Cgne de réconciliation , lorfque jet 
fepri^i aycLc les miennes pour la couvrir dct 
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baifers & de larmes, je la fentis brûlante. J'exà-^ 
minai Eléonore ; elle me parut agitée, & je 
lui trouvai le vifage enflammé. Je hii tâtai le 
pouls ; elle avoit déjà dç ta fièvre. Je ne puis 
exprimer quel fut alors mon faifîlfement, & 
la douleur que je fentis des fuites de mon im- 
prudence. Mais Tétat de mon ame fe feifoît 
fans doute aflez remarquer à Textérieur , puif- 
qu Eléonore crut devoir me dire de ne point 
tant m*attrifter de fa fituation , que je n*eni 
ctoîs pas la première caufe ; qu'à fa vérité 
rémotiori & la peine que lui avoît données^ 
notre vive conteftatîon , avoient déterminé lé 
moment de la fièvre ; mais qu'elle en (èntoit 
les avant-coureurs depuis plufieurs jours , & 
qu'un mal aife continu fembloît la lui annon* 
cer. Elle n'avoit pas vouhi m'en parler, de 
peur de m'inquiéter; mais elle (ê croyoit main- 
tenant obligée de me le dire , pour adoucît 
mon affliâion. 

Cet aveu néanmoins nMtoit guère propre à 
la modérer ; car il ajoutoit à Pamerture de mes 
regrets, des alarmes bien défolantes. Je jefoi$ 
des regards inquiets fur Pavenir , & je trem-? 
blois de ce qui pouvoît arriven Eléonore ma- 
lade ,* ô ciel ! que pouvois-je faire . pour elle s^ 
& que devenir moi-même? Par- tout ailleurs cet 
événçmçnt çût porté Iç trouble dansi. mon ame^i 
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qtt*étoit-ce dans ce défert^ où tous les fecours 
nous manquoient^ où je n'avois d'autre reflburce, 
pour la foigner & pour la fervir , que le zèlp 
de mon amour > & les foîbles lumières d'une 
étude très-imparfaite ? Toutes ces réflexions fe 
préfentoient à la fois à mon efprit , toutes m'é- 
pouvantolent ; mais, quelque vive impreffion 
qu'elles fiflènt fur mon coeur ^ j'évitai foigneu- 
femént d'en rien faire paroître. J'avois eu le 
temps de fentir combien il étoit dangereuse 
pour Eléonore de mû montrer effirayé : je ca- 
chai donc , autant que je pus ^ le trouble & le 
chagrin où j'étôis , pour ne pas ajouter , par 
cette vue , *au mal qu'elle éprouvoit. J'eus 
même allez de force pour lui dérober ce jufte 
fujet de crainte , & pour rejeter l'excès de 
ma triftelTe ftir ce qui venoit de k pafler entre 
fioùs. 

Afin d'éloigper encore plus de fon efprit 
ridée du danger que je redoutois > je crus 
devoir lui dire qu'elle s'alarmoit mal à pVo- 
pos. ce Votre incommodité^ contmuai-je, n'eft 
que l'eifet trop vifîble de mon imprudente 
vivacité ; mais le calme des fens , je l'efpère ^ 
fuivra dans peu cehii du cœur ^ & le repos: 
de la nuit rétablira^ votre fanté. Au furplus^ 
ifeft^e pas de votre part un excès de pru- 
dence» que de prévoit tes. maux de fi loin^ 

L iv 
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Cette prévoyance des événemens fâchçux aux-* 
quels on ne peut remédier , ne les rend que 
plus redoutables , en Jes faifant fçntir d'à-- 
vance ». Vains raifonnemens ! les preflenti- 
mens de mon cœur ne juftifioient guère cette 
fermeté dont je me parois. 

Eléonore elle-même n'était pas re^flurée par 
ce difcours. £l]e fentoit que Ton mal a^uginen- 
toit. Elle auroit voulu me cacher tout ce que 
fon état avoit d^alarmant; mais elle ne le 
pouvoit déjà plus. Le fang bouillonnoU dans 
lès veines j (es yeux humides paroiflbient trè§- 
brillans ; fes* joues devenoient çouleiur de pour- 
pre ; fes lèvres palpitoient , ^ fa refpiration 
étoit haute & prelfée.. Je n'a,percevois, que 
itrop tous ces fymptômes effrayant ; mais je 
D'en ofois rien dire j de peur d'àjguter à fon 
mal. De fon côté ^ Eléonore , qui les éproi^- 
voit, ne m'en parbit pas, pour évitçr de 
m'afHiger : ainfî ^ comme ^ de concert & par 
attention l'un pour l'autre, nous avions Tair 
de ne pas les remarquer , de nous n'en didons 
rien , quoique nous en connuffions également 
Je danger y Se qu'il nou^ infpirâit bien des 
craintes* 

Cependant , pour me dérober autant qu'elle 
pouvoit fa fituation pénible > & pour nçiçnager 
ina fenfibilité > Eléoaojre nn'^anon^a qu'elle 
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^Uoit fe coucher. En eonfiéqoence elle fe leva 
de fon ficge pour fe tçtîrer , mais quoiqtfellç 
affeâât d'avoir la démarche & les mouvement 
auili libres qu'à lordinaire , quoiqu'elle (it h 
meilleure contenance qu'elle put , elle n entra 
dans fa chambre qu'en chancelant. Je la fuivis^ 
pour Taider à fe ibutenir^ Je l'accompagnai 
jufqu'à fon lit, où elle fe mit, après que je 
fus revenu dans ma chambre. Je rentrai dan$ 
la fienne lorfqu'elle iê fut couchée , pour lui 
faire entendre que, quoique nous duflions croire 
que fon incommodité n aurc^t pa$ de fuite » 
il ne faltoit pourtant rien négliger de ce qui 
pourroit contribuer à fon rétabliflèment >>. L'ar- 
deur de la fièvre > lui dis-je, ne manquera pas 
de vous donner une grande foif , & vraifem* 
blablement la fueur vous mettra dans la nécéf- 
lîté de changer de linge > il eft donc indifpçn- 
fable que je demeure auprès de vous , pour 
veiller à vos hefoins ^ pour vous foigner, 
prêt à mç retirer lorfque vous le jugerez à 
propos. Mais Eléonore ne vouloit pas y con. 
fentir. Elle ne ferendît qu'après les plus grande^ 
înftançes , & lorfqu'elle s'aperçut de la peine 
extrême qu'elle Bn(e feroit en perfiflant dans fes 
refus, 

Afluré de fon confentement , je reûTortis^pour 
faire une boiflba rafraîchiffante , & pour pré- 
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parer le linge quHl lui Ëtiidrott ta niiît. Je ûè 
de la limonade avec un pciu de futre & quel- 
ques citrons que favoîs recueillis en affes grande 
quantité dans notre dernière tournée. £n at- 
tendant que cette liqueur fut repofée , fe crus 
devoir lui donner à boire de Teau fraîche verfée 
fur du firop de limon. Je favois qu'un bouîltoti ' 
fiibftantiel , fur-tout dans un climat auflî chaud^ 
lui feroit nuifible. Je n ofois cependant la laiffer 
entièrement fevrée de fucs un peu nourriflans* 
le pris un miKeu^ eti tuant un poulet que je 
£s bouillir dans une aSez - grande quantité 
d'eau, pour entremêler cette boiflôti avec la 
limon ade. 

Il eft aifé de concevoir quel étoit dans ce 
moment le trouble de mon efprit & Panxiété 
de mon cœur. Je voyois que cet accident auroit 
des fuîtes fôcheufes ; mais je ne pouvois pré* 
voir Tévénement. Il falloît me borner, avant 
tout, à obferver les fignes indicatifs- & tous 
les accidens de la maladie, pour chercher en- 
fuite dans ma foible théorie fic'dans mes livres 
de médecine , le traitement néceflaire pour, (a 
guérifon , & les remèdes fimples qu*îl m'étoît 
poffible d'employer dans la fituation oèje me 
trouvois ; car pour les autres remèdes , moii 
peu de favoir fur cette matière me défendoit 
d*en faire ufage. 



Je réfolus donc de ne rien entreprendre îii-* 
difcrètement ni avec précipitation dans une 
affaire auffi délicate ; & néannioins , en atten* 
dant que la nature voulut roe montrer pîus 
clairement ce que je devois croire de Tétat; 
tfEléonore, & et que je pou vois faire en ct>n- 
féquçnce , je penfai devoir fuiVre la fimplè 
raifbn , qui me difoit , que dans un pays voi^ 
fin du tropique , & pour appaifer l'ardeur d*uné 
fièvre brûlante , le moyew le plus propre étoît 
de donner au malade beaucoup de rafraîchiflfans^ 
Ainfi, j'adoptai cette méthode. Je portai le firop 
& la limonade auprès du lit d'Eléonore , pout 
lui donner à boire autant & aufli fouvent que 
fa foif ardente pourroit le demander ^ & )e ^ 
(ktisfis pleinement à cet égar4. 

Elle eut la fièvre toute la nuit, avec une 
douleur de tête violente; mais, vers le point 
du jour , la fièvre s'affoiblit ^ la douleur s'ap-^ 
paifa, & fon vi(àge commença h fe mouiller 
de fueur. Quand elle €^ut befoin de changer 
de linge , elle me fit fortir de fa chambre, 8c 
elle ufa de cette précaution tout le temps de 
fe maladie. Je n*ignorois pas fa délicatefle, 8c 
je n'avois d'autre défit que celui de la ménager. 
Bientôt elle fut plus calnie, & la fièvre étant 
tombée, je cnjs pouvoir lui faire prendre cette 
fois un bouilbn un peu plus nourriflfant que 
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celui de poulet , & révenement montra que 
l'avais tort. Après avoir pris ce bouiHon , elle 
xocnpit le (ilence > qu'elle avoit gardé durant 
l'accès , pour me remercier de mes attentions 
Zc de toutes les peines querj'avois près d'elle^ 

« Et pourquoi, je vous prie; me faire des 
remercîmens ? Chère Elconore , en vous fer- 
vant je travaille pour moi-même; & n'êtes*- 
vous pas pour moi plus que moi-même? Mais 
je laiffe toutes ces chofes , pour me féliciter 
avec vous de Theureufe fin de votre mal. Vous 
voilà tranquille & Cms fièvre. J'avois déjà biea 
prévu que le repos & la nuit feroient évanouir 
les fymp tomes qui çommençoîenf à nous 
alanner )>.. 

ce II ne faut pas encore nous féliciter, m« 
répondit Eléonore^ nous ne fommes pas hors 
de danger. Je ne me trouve pas dans mon éta£ 
ordinaire. Je me fens toueabattue, & j'ai tous 
les membres douloureux- Le bpuilîoa que j'ai 
pris m'a fqmblé du gpût le plus défagréable» 
Je ne fais, mais j'ai comme un preflèntiment 
de quelque chofede plus fâchejux, & je crains 
plus pour vous que pour moi, que l'accès que 
jù viens d'eflliyer nç foit le prélude d'une, grande 
maladie. Je ne vous parlerois pas ainfi ». con- 
* tinua-t^elle^ fi je pouvols me perfuader qu'il 
iCeût pas. de (uites affligeantes; mais JA croin 
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devoir vous prévenir du danger, afin que vous 
puiifiez d'avance vous armer de réfolution* 
Sous cet air de fécufité , dont vous ne faites 
parade que pour me raffurer^ je vois toutes 
vos peines & vos alarmes. Votre décourage- 
ment nous perdroit tous deux; car je fens que 
jaurai befoin d'un Cecours qu'un homme 'qui 
céderoit au chagrin ne fergit pas en état de me 
donner 33* 

J'eflayai^de la diftraire de ces idées Gniftres^ ^ 
par des réflexions audi (impies que naturelles. 
ce Rien, lui dis-je , n'étoit moins afiuré que ces 
fortes de prefTentimens; & la religion ^ d'accord 
avec la philofaphie , nousdéfendoit d*y ajoutet 
foi. Au refte, fi la providence nous réfervoit 
à ce malheur, je m'efforcerois alors de me faire 
une raifon^ en me fouvenant que je tne devoir 
tout entier à fon fervice. MaîS) jufques-là, je 
tie voyois rien qui dût m'ôter Fefpoir de foii 
prompt rétabliflement. Il ne falloit pas être 
furpris du maNaifc qu'elle éprouvoit ; la pri- 
vation de fommeîl & la fatigue de la fièvre 
étoîent plus qu^ fvffifans pour lui caufer cette 
laflitude. J ajoutai que vraifemblablement elle 
fe trouveroit. mieux, fi elle pouvoit dormir, 
& je l'exhortai à réparer le temps perdu, tandis 
que j'allois m'occuper des affairées du ménage. 

Eléonore fit un foupir , & ne répondit pas. 
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J^affedaî la meilleure contenance, & je TortU 
fans avoir Taii: troublé : n^ais le difcoqrs d^Eléo-^ 
ïiore , & l'opinion dont elle étoit ptévenue , 
ifn^avoient mis dans un défordre extrême y & né 
me fortoient paS de refprit. J'étois effrayé , 
fétois profondément affligé de ces triftes pref^ 
fentimens , qui ne me pai^oifToient que trop 
|>ieti fondés. Cependant ^ comme djfoit fort 
bien nia compagne , il ne falloit pas céder lâ- 
chement à ces craintes, & fe taifler' abattre pat 
le malheur; je me mis donc à vaquer a divers 
foins, en m'exhortant moi-même à la réfignation, 
fuppofé qu*Eléonore dût éprouver en effet tous 
les^ accidens funeftes dont elle iembloit me-^ 
Dacée. 

Je revins dans ces difpofition^ auprès d*JEléo« 
toore, qui me parut fort pâle» Elle avoir dormi 
jpeu de temp3& dun mauvais fommeil,&ne 
fe trouvoit p^s foulagée de fon mal-aife* Je lui 
propofai un bouillon \ elle m'en témoigna un 
déf oût extrême ^ & m'aflura que fi elle ne 
craîgnoit de me fâcher , elle ne boiroit que 
de^ Teau ou de la limonade^ Quoique je fu(Iè 
aflfez peu habile pour penfer que , dans les in- 
tervalles de là fièvre , il etoit néçelTaire de la 
fputenir par quelque nourriture , je n'ofai re- 
muer ai} dégoût qu'elle montroit, & que je 
pris pour une indication de la nature; & en 
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Ulant enfiiite mes livres de médecine, je vis 
ijue )*avois bien fait de tie pas iodfter. Je re- 
vins donc à feau de poulet» que je mêlai de 
quelques bouillons légers de poiiTon , où j'a* 
vois le foin d'exprimer un quart de citron , pouc 
en ôter le défagrément qu'elle y trouvoit. 

Vers les deux heures après midi , Eléonôr^ 
parut inquiète $ fon mal-aife augmenta , la 
fièvre revint 9 & avec elle mes craintes & mes 
alarmes. Ce fécond accès fut plus fort que I9 
premier. Il ne me fut plus pofEhle de douter 
que (on mal ne dût devenir plus fâcheux ; ce 
que le temps ne confirma que trop« Je tâchai 
de me rappeler les traitemens que f avois vu 
employer en pareil cas* La raifon me difoît 
qu'il falloit faigner & rafraîchir, ceft- à-dire ^ 
diminuer fe mouvement du fang & la chaleut 
intérieure. Mais faigner paflbit mon talent* 
3'avois des lancettes 1; je n'ofâi m'en fervin Je 
me reifouvins d'ailleurs d'avoir oyï dire , que 
dans les maladies qui doivent finir par une 
crife , il eft dangereux d'abattre par la faignée 
1 ardeifr naturelle de la Aèvre , qui opère d'elle^ 
même la coôion des humeurs, & qu'il fuffifoit 
de donner, par une boiflbn à la fois rafraichif-^ 
fente & un peu tonique , une fluidité fuffiÊinte 
au fang. Je m'en tins donc à la méthode que 
jl'avots adoptée 9 d'employejc la limonade pouc 
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prîiîcîpal remède, & de laiflèr agir fa nature^ 
fans la contrarier par des erreurs de mon faitw 
Je me bornai d'ailleurs à mettre quelquefois 
les pieds de la malade dans Teau chaude , poui^ 
diminuer l'irritation que je voyois fe porter au 
cerveau* ' 

Cependant toutes ces précautions n*atrê- 
toient pas le cours de la fièvre. Eléonore en 
avoit chaque jour deux* accès, <iui, devenant 
toujours plus violens & fe rapprochant l'un 
de Tautre, rafFoihliffbient toujours davanti^e, 
& m'effrayoient de pluis en plus. Dès le lixième 
accès, elle délira*, mais le neuvième jour, Ton-^ 
2ième & le treizième de la maladie , je fus mis 
à une plus rude épreuve* Eléonore perdit alors 
•entièrement connoiflance , & ne revînt .que 
long-temps après* Dans le treizième fur-tout » 
cette crife^ qui dura vitigt^quatre heures, nm 
parut fi terrible, elle approcha tellement Eléo- 
nore de fa fin , qu'ayant mis en ufage , fans 
fuccès, tout ce que je pouvoîs imaginer pour 
la ranimer, je la crus fans reflburce. Je me crus 
perdu moi-même; le fang fe glaça dans mes 
veines , une fueur froide me, couvrit tout le 
corps, & je tombai fans fentiment fur le bord 
du lit d'Eléonore, près duquel j'étois à ge- 
noux, 

Ia fcène întéreflante qui fuivit cet événe- 
ment ^ 
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iffteTit^ eft encore fi préfente à ma mémoire 5 
qu9, quoiqu'il y ait déjà bien des années, il 
me femble qu'elle n'eft que d'hier. Je ne tardai 
pas à revenir à moi', mais j*étois dans une fi 
grande ibiblefle & dans un tel engourdifiemeni 
de toutes mes facultés , . que je qe pouvois 
quitter la place. Mes idées étoient confufes, 
je né faifois pas uTage de ma volonté, je ne 
levois pas même les yeux fur Eléonore. Je ref- 
tois dans cette inertie ûupide, lorfqu'EIéonore , 
chez laquelle il s'étoit fait une heureufe révo- 
lution, fe mit à touffer plufieurs fois , & revint 
à elle» 

Dès qu'elle revit la lumière , elle me chercha 
fies yeUx ; & me voyant fans mouvement auprès 
d'elle , moi qui étois toujours fi vigilant & fi 
empreffé^ elle m'appela, & je ne pus lui ré- 
pondre. Elle avoit eu de l'*in quiétude, lorf- 
qu'elle m'avôit vu fans mouvement, la face 
.décolorée &-la tête renverfée fur fon lit. Elle 
fut bien plus inquiète de mon filence. Son 
jsxtrême foibleffe né lui permettoit pas de fe 
lever ; mais fa frayeur lui fit faire un effort pour 
fe mettre fur le coude, & pour étendre la main 
-jufques à moi. Eléonore me trouva le vifage 
glacée Elle jeta un cri lamentable, en faîfant 
en même temps tout ce qui lui étoit poffible 
ipour me prendre par l^main, La vivacité du 

Tom. L M 
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fentîment qu'elle éprouvoit, la ranima* Èlfi 
vint à bout de la faifir, & la tirant à elle de 
toute fa force, elle me donnai une fecoufle qui, 
quoique foible , acheva de me faire ibrtir de 
ma léthargie^ & me rendit le mouvement» 
j*9uvrî$ les yeux ; & retrouvant en vie ceHé 
qui m'étoit fî chère & que je croyois perdue 9 
je me levai en frappant les mains- de furprîfe Se 
de joie* 

Eléonore , de fon côté , n*éprauvoît pas un 
trouble moins touchant ni une fatisfaâion 
moins vive de me revoir eri fanté, au moment 
même où elle défefpéroit de ma vie, & où elle 
ne s'attendoit plus à retrouver fon ami. Sa ten- 
dreffe, qu'elle ne fongeoit plus à cacher, fe 
montroit fans contrainte dans fes geftes; & fe* 
yeux , que fa douleur & fa pitié avoîent bai- 
gnés de pleurs, répandoieiît alors des larme» 
de joie , tandis que Texcès du fentiment en- 
chaînoit fur fes lèvres les expreffioivs de fon 
cœur. 

Nous demeurâmes aînfi quelques momens^ 
faifant entre nous une fcène muette bien élo- 
quente, & digne des crayons d'un peintre fen^ 
iible. Mais lorfque l'émotion qui fious agitpit 
ne fut pKisfi vive,& quil me fut poflible de 
m'énoncer, je pris cette main d*Etéonore qui 
n[i'avoit rantmié / je l^ baignai de larmes de 
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feconnoîflance , & je dis à ma compagne tout 
ce qiîife f)OuV0Ît m*infpîrer Ke fentîmént le plus 
tetidf e. Eléonorè s mè ferrant )a mâîn i me fit 
cme' répoftfe remAircïqablé , que je n'oubliéraî 
jamais. 

«CcB eft.feit^ rfiofi cïier GhevafKçf > je 
cède à votre tenrfreilè. Les marques tou'chantes 
<}ue je vieiis d'en retevoir, appuyées des motife 
préflaiîs que Vou^ flni'avfez offerts a-^ant ma 
maladie y ont décidé ma réfolutioti. Je né 
veux plus Vou^ affliger par des refu^ que mon 
cceur défavoue , & que> dans notre lituatioa 
pré'fente, le ciel même fèmble condamner. Je 
vous afllire donc que, fi Dieu me conferve 
la vie & me rend la fànté, je vous prendrai^ 
fans de nouveau:?^ délais , pour mon époux ^ 
& je cbnfens de m*eAgager à Vous pour votre 
femme ^ ^vant ce Dieu jufte & puiflànt qui 
nous voit Sf, qui nous écoute..^...» Mais nio* 
dérei votre joîê, âjouta-t-elle , voyant que 
je ne me potfédob ptus , & faites attentitm 
que je fuis encore bien .malade , & qu'avant 
de penfet au faint noeud qui doit nous unir, 
îî faut fortîr du daiigër où vous me voyez ►>• 
Eléonorc avoît raifôn , & j^éprouvai long- 
temps fur fon comjSte dé cruelles inquiétudes ; 
ijhais dan* ce ttoment, nVreffe dé ma joie né 

Mij 
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me lalffoit plus voir les maux que nous avion*,, 
à redouter. Je ne (entois que le bonheur fu-* 
prême d*être aimé d*Eléonore , & refpoir en- 
chanteur de me rattacher pour toujours. Je 
voulois lui peindre mon raviffement. Mais quel 
art eût pu rendre ce que j'éprouvois ? l'ima- 
gination elle même n'y fauroit atteindre. Ce- 
pendant j'eus bientôt de nouveaux fujets d'in- 
quiétude. La fièvre revint à fon ordinaire , 
moins violente à la vérité , mais prefque fans 
intervalles. Son pouls ^ plus déployé dans les 
bons momens , confervoit toujours une viva- 
cité qui m'alarmoit , & les redoublemens avan- 
çant chaque jour de près d'une heure, quoique 
les fymptômes en fuffent moins fâcheux^ fap-^ 
.peloient toujours mes frayeurs. 
. Cependant je remarquai bientôt que les ac- 
cidens de la maladie n étoient pas fi graves, 
que la chaleur étoit moins vive , & . que la 
fièvre diminuoit. Eléonore n'éprouvoit plus 
ces terribles défaillances qui m'avoient caufé 
tant d'épouvante. Tout cela me rendoit l'ef-- 
pérance devoir dans peu le mal tirer à fa fin. 
En effet , après le vingt-unième jour de la ma- 
ladie, les accidens difparurent , la fièvre s'ar- 
rêta; & quoiqu'Eléonore en reflentît quelques 
mouvfmens durant plufieurs jours, quoiqu'elle 
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fut d*une extrême foibleflè qui demandoît les 
plus gran'ds ménagemens , je crus dès-lors pou- 
voir la regarder comme échappée du péril où 
je Tavois vue fi long-temps prête à fuccom- 
ber, & Couvris mon cœuc tout entier à la 
joie. 




M iij 
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Convdefcmct i*Eléonon } régime quelle obferve ^ 
foins du Chevalier pour hâter fort rétablijfemenu 
Promenades , pêche , occupations divtrfes\ &c. 

iuLioNORE, fortie de ce danger ,^ étoît 
comme un prifonniier qui , p^flànt de la pro^ 
fondeur dun cachot ténébreux à h clarté du 
foleil, ne peut d^abord enfypporter la viva- 
cité y 3c qui , malgré le défir qu*il *a de jouir 
de la vue tant foubaitée des objets > eft forcé 
de ne regarder que peu à peu ceux qui Fen-» 
vironfient, & de priver quelque temps fes; 
yeux de la lumière, pour leur en rendre rufage*. 
Elle foupiroit après la fanté , elle défiroit ar-' 
demnnent de palier à la jouiflânce de tous fes 
avantages; mais Tétat de^ langueur où elle 
étoit , Fobligeoit de fe conduire avec la phis 
grande cîrconfpeâio-n , & me faifoit une loi 
de la furveilter foign^ufement. Je craignois , 
avecraifon, quelque rechute, que la débilité 
de fes forces rendoît très-poffifele. 

Elle avoit demeuré fi long-tçmps &ns fe^ 
lever, fans faire ufage de fes membres, (ans 
voir la campagne :>, qu^elle devoit naturçlIcL- 
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fnent défirer de fortir de la cabane , pour con- 
templer avec fatisfadion tout ce qui frappe^ 
roit fes regards , & fur-tout les animaux que 
renfermoient les étable$ & la bafTe-CQur. Elle 
les avoit fort à cqéur ^ & il lui tardoit d'aucaot 
plus de les vifiter , que je lui eA avois annoncé 
l'heureux accroiffibmcfnt. 

Mais le befoin pour elle le plus preflfant; 
çtoit celui que tous les convalefcens éprou-» 
vent d'ordinaire , le befoio impérieux de maji- 
ger & de recouvrer les forces qu'ifs Qht per-p^ 
dues. Eléonore avoit été fi ftriâ^meat à la 
limonade S( au bouillon de poulet durant tout« 
ià maladie, qiie » quoique naturellement, fort 
(qbre.^ elle fentoit vivement ce befoin de pren- 
dre de la nourriture & de fe reftaurer. 

Cétoit précifément là-deffus qu'il mefalloît 
porteur la plus grande attentîojo ^ parce que 
Fappétit eft la chofedonrt un co^vaiefcent peut 
fbufer le plus aifémeïxt. Je crus donc devoir 
régler naai-xpeme les repas d'El^onore, de ma-- 
nière q^ue je n'euflè pçiint à me repentir, d'avoir 
eu pour elle trop de campI^iGwK:e* H i:^ faut 
pas croire néanmoins que je fufle u;i médeçia 
revêche , un gouveimeur difficite. Je tichois 
de joindre la raifon d*un père à la tendrefler 
(d'une mère & à la fenfibitit^ profonde , dé- 
licate ^ l^eipeâueuie d'm véritable amanu 

M îv 
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Je cherchois à prévenir ^es goûts d'Eléonore^i 
^ à leur donner tout ce quil étoit poflîbte 
de leur accorder fans danger. 

Dès les premiers jours de fa con valefçence , 
qui fut fort longue , je lui fervis le matin un 
peu de foupe , le foîr un peu de crème de riz , 
Se dans Tintervalle , du bouillon plus nourrif- 
fant. Quelques jours après , je lui donnai fur 
la foupe un petit verre de vin de Madère j» 
qu elle but avec plaifir , & dont elle fe fentit 
bien fortifiée. Enfuite j'augmentai h dofe d*a-» 
Hmens , en prenant néanmoins la précaution 
de lui donner peu chaque fois, mais fouvent ^ 
& j'avois toujours foin de ne lui pr^enter que 
les chofes les plus convenables à fon état & 
à fes forces. ^ 

Loffque fon eftomac put lui permettre de 
manger quelque chofe de plus que la foupe ^ 
je lui fis un plat d*herbes potagères rafraîchie 
fentes, cuites au bouillon, dVne dîgeftion 
plus facile que la viande. Enfin je lui donnai 
des cEufs frais , des poiffons, àes oifeaux rô- 
tis , fur lefquels je lui faifois toujours boire 
quelques verres de vin de Madère; & tout 
cela contribuort ^ merveille à fon rctabliile- 
ment. 

Mais pour accélérer ce grand ouvrage ,ir ne 
fàXiQit pas borner mes foms à pourvoir la tabl^ 
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^^Ëléonore des mets les plus légers & les plus 
agréables ^ il ne falloit pas feulement en régler 
le régime ; je devois eiKore employer les moyens 
les plus propres à récréer Tefprit , a épanouir le 
CGBur dçma compagne, qu'une longue incomr 
modicé & de grandes douleurs avoient afiaiûé 
& comme âétri : je devois la tirer de Tennui 
d'une retraite forcée (i) ; aqflî je n'oubLliaî 
rien de ce qui pouvoit la diftraire & l'amufer» 
Je lui jouois quelquefois fur la flûte des airs 
doux^ & tendres ; & , quand elle devint plus 
forte, je repris le violon & une mufique un 
peu plus animée. Lorfque le temps des pluies 
fut pafle , & quelle' put fe foutenir aflez pour 
fe promener^ je fortis avec elle de notre 
demeure , pour aller refpirer aux environs ïdxp 
pur & frais d une campagne verdoyante Sa 
fleurît. 

Les pluies fécondes qui ctoient tombées ^^ 
avoient , pour ainfi dire , rajeuni notre ifl^ 

(i) Je pris alors pour bafe. de ma médeciae, cett^ 
maxime de l'école de Salèrne^ qu'on ne fuit pas aflez: 
Mens hilaris , j^equies mode rata , dieta ,• & je m'eçi 
fuis toujours fort bien trouvé depuis. JL.a gaieté , l'exerT 
çiCe modéré, la fobriété font en effet des moyens biei^ 
plus falutaires que les remèdes ; car ceux-ci ne font 
employés qu^a difRper le mal, tandis que les autres Jb 
toréviéiuientii ....-.; 
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Ce toit pour elfe la plus belle faifoii. Les aiv 
br^ , qui ne fe dépouillent jamais dans cet 
heureux climat, pavés alors d'une verdure plus 
riante, & lergazonsénaaillés de nouvelles Beurs » 
charmoiènt tes yeux & l'odorat, & caurotent 
â mon cœur une douce émotion de joie Se 
une fatisfai^ion délicieufe que, j>e ne Caucois dé? 
finir. Qu'on juge donc de l'effet que ces ob- 
jets flatteurs dévoient produire fur Ëléonore, 
aaturetlement fenfible , & qui^ privée long-^ 
temps du plaifir de les ^cooitempler , devoit 
trouver un cè^rme fi touchant à les devoir. 

C4 Ah } s'éçria-t-elle dans un tranfport (fad^ 
miration , comme tous le^ ofaijets foat em« 
beliis ! comme la nature fe fulait à tKiUiS dé*! 
domasager des privations où elle i^vis a tenus» 
par le charme qu'elle répand fur tout ce qui 
nous environne ! Tout CQ qui frappe ici les 
yeux , fait fur mes fens une mépeef&da de 
plaifîr que je nç connoiffois pas« Se^t^;i-vous » 
comme mot , votre ceBuv s^ouvrir à une: jole^ 
pure qui l'inonde & qui le pénètre ? Trouvez- 
vous dans la moindre ctiofe un agrémient îuf«^ 
qu'alors inconnu l Je ne fais ; mais il me fem- 
ble que ma fenlîhilîté s*eft accrue , & qu'au-' 
trefois les objets ne faifoient pas fu/ mon ame 
la même impreffion. Le ciel eft plus beau , IVir 
plus ferein, la verdure plus agréabltf )e>sC« 



pire & jç jouis de mon i^iiàenc^ ^vec pJw 
do vc^iïpté* Enfin yo^s parpiQ^z ço^teni, ic 
je n'ai pai^ç de r^proçhçs i ^e hm. Si cp 
n*eft pas 1^ le^ bi3t^hfH^r ^ mon grpi ; €*eft d^i 
moinsyii ^tat ^iien 4oux, qu9i)d on a {^aiSS 
pap tant d'épreuves & fouffert de fi cruelle» 
peines », 

<c Chère Eléonore , lui dis-je ^- que vous m*eit- 
phanfei^ p^r ce l^ng^ge, qui ne me tailTe ptui 
douter de votre rétabliflemeot! ta douce fatisr 
faâion que vous goûtez en eft une preuve non 
é||^ivoqu§ > elte s^éclipfe ou brille av^c h 
fajaté» 3^ rien ne raffermit davantage Se ne &rt 
mieux à rentrétenir» que h tranquillité ém 
çfBur ^ le fentiment intime de (bn innocc^nceu 
Or , à j^e ti^ , quel être au mondç peut Favo» 
plus que vous , divine Eléonore l Votre fantf 
f^snaît ^ fe fortifie ; vous jouiffez de h fatis^ 
.fadiop 4« votrfi gmi, charmé de cet heureux 
éyénement £|ç du doux efpoir que vous lui 
avçz 4op|iié. Voilà la caufede la, joie que vous 
léprouve? ^n ç^ moment Toijt ychis plaît & 
vous enchante ; que' fçra-çe donc , lorfque * 
comfel^nt mes vo^ux, vous partagere» mes 
|ranfpQrtS5>î 

Çétoit dç^ns de pareils entretiens que nous 
paflSons les, premiers temps de fon rétabliflè^ 
ment. I^ous fîmes e^fuite des promenades à peiii 
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de dîftance de la cabane; puis, lorfqu*EIéo- 
nore eut repris des forces nouvelles , nous les 
poufsâmes plus loin. Je prenoîs feulement H 
précaution de mettre du voyage fon âneffe , 
dont la douce allure ) favorable à fa fanté, 
devoit la foulager de la fatigue de la marchev 
Cette attention, qui lui donnoit le moyen de 
fe repofer quand elle le jugeoit à propos, lui 
Jaiflbit toujours la liberté de faire ufag^de fes 
jambes à volontév 

Il lui prit un matin fîhtatfie de tourner nos 
petits voyages vers^ h pivïère , & de . fe pro- 
mener en gondole dans la baie. *« La prome- 
i3ade en deviendra plus douce, me dit-eRe , Se 
n'en fera pas moins belle. Nous pourrons même 
en retirer quelque utilité. Prenons la ligne 
& les filets; muniflbns-nous de paniers & d^ 
vafes. J*efpère que le plaiGr que nous trouve- 
rons dans cette partie, ne nous empêchera pas 
d*y faire des provîfiofts. La baie eft poiflbn- 
«eufe, &, fi jen crois mes corijeélares, eHe 
nous fournira des coquîMages qui varieront noà 
mets agréablement. Vous en zvez déjà tiré 
des crabes & des homars; il y a lieu de croire 
qu'elle contient auflî des huîtres , & que , fi 
fious n'en trouvons pas à Tembouchure, nous 
en trouverons fur les rochers de Tifle qui ea 
font voifins ». "^ 
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Eléonore étoit bien sûre de mon approba- 
tîoqi J'adoptai volontiers tout ce qu'elle m'a- 
voit propofé, & pour lui ^témoigner mon em- 
preiTement à la fatisfaire, je pris fur le champ 
les chofes néceflàireis à notre embarquement, 
& tous les uflendles de la pêche; après quoi , 
fermant la cabane, je partis gaîment avec ma 
compagne, & nous nous rendîmes au bateaUé 
Je ne m en étois pas fervi depuis long-temps. 
Il fallut le vider d'une quantité d'eau qui y 
etoit tombée» malgré le couvert de ramée & 
de joncs que je lui avois fait ; mais après l'avoir 
nettoyé, après l'avoir entouré de cordes garnies 
d'hameçons (i), nous defcendîmes doucement 
vers l'embouchure en côtoyant le rivage, & 
nous jetâmes nos lignes & nos filets. 

Cette promenade , ou plutôt cette pèche, 
entreprife dans le double deflein de fatisfaire 
notre intférêt & notre curiofité , remplit très- 
bien toutes les vues d'Eléfjnore , qui , charmée 
du plaifir qu*elle y trouvoit^ fe propofa de le 
renouveler ^uflî fouvent que nos affaires nous 



( 1 ) Ceft dans cet ap{^areil qu'on pêche la m6ru<e 
fur les bancs de Terre - Neuve , où ce poiffon eft G, 
abondant, que les pêcheurs fuififent â peine â retirer 
& à regarnir les hameçons placés au bout des cordes ^ 
attachas tout autour de la chaloupe. 



ïpO î^ ï s L E t ir 6 ô N N V si 

le permettroîent. Nous prîmes dzns fa ba^é ^ 
des cabiiaux, des alofes, d^ très-beaut ma-* 
quereatrt y 8c int les bords , des c^ab^s & d'ésl 
kngouftei ( r >; Se cothme le temps êtoît ma- 
gnift(}iïe & le calme parfait:, nous débouchâmes 
de larivfèfé; & toUrAarvt à gauche, en évitant 
la pointe, nous parcourûmes, à Teft tous les bancs 
des roches qui nous parurent acceffibles ; nous 
trouvâmes en différens endroits plufieurs fortes 
de coquillages (2) ^ & partîculièrenient de très- 
belles huîtres, dont Ëléonore ^ qui les aimoit» 
fit un^ afiftple provifion. 

Nous en péchâmes dans la fuite une grande 
^antité , 8C nous les tianfportâmes fur les 
côtés piefrêuX de la baie , où elles multiplièrent 
prodigieufement^ & nous difpensèrent d'allet 
au loiii pour nous en procurer. Eléonore Voulut 
mérne en mettfe dans des parcs, comme oh fait en 
France, pour en avoir de vertes & d'une graiflfe 
|flus délicate. Elle réuflSt dans Cettû entreprife^ 
qtti 5 eh nous donnant un moyen de plus de 
fubfiftance, nousl fournit à volonté une grande 
partie de Tannée un mets fervi par- tout fur 
les meilleures tables. 

( f ) Noiîi ffiifiés obligés de leur ferrer les pattes aveu 
dts corci^s, pour lesi empêcher de s^entre-ûuire 8C de 
ïktir de^ pai^eré. 

( 2 ) Cétoient i^s rtioules;> de* j^toncles , &g. 
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Nous revenions l'un & Tautre fort coiitenS 
<de ce petit voyage^ dont nous retirâmes bieii 
du plaifif & beaucoup de proât , fans courir I« 
moindre rifque , lorfqu a peu de didance d^ 
l'endroit où favois coutume d'arrêter la chat» 
loupe, il nous arriva encore une bonne fotf 
tune qui mit le comble aux fuccès 4q la journée^ 
Comme nous détournions le bateau du milieu 
de la rivière , poUf aborder , un beau ( i ) fau* 
mon qui montoit contre le courant, pourfuivî 
peut-être par quelque ennemi, fortit de Teau 
par un bond , & fauta dans la chaloupe , à notre 
grande furprife; ce qui n'empêcha pas que je 
ne le mille aulli tôt hors d*état de nous échapper^ 

Tous ces poilTons Se ces coquillages furent 
fur le champ tranfportés à la cabane, où nous 
fumes 4^ retour vers les dix heures* Les mé" 
nagemens qu exîgeoit la fanté d*Eléonore , ne 
permettoient pas de prolonger cette partie plài 
long-temps. Le grand chaud pouvoit rincom-»" 
moder; d'ailleurs il étbit néceflaire qu'elle prît 
de la nourriture. 

(i) Le/aumofiy en latin ya/mo , tire fon nom latici 
& fraofols, de, cette Kabitude qu'il a de franchir, en 
ftitttant , les obftacles qui fe préfentent devant lui. il 
bondit au deffus dés catara6tes , de dît & quelquefois 
4e douze pieds. t,e mot faumoh ou faulmon eft formé 
par contrailion de ceux-ci^ Xjfxi faute contre mont. 
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' L*après-dînée , je confeillai à Eléoiroré dé 
fe mettre fur fôn lit pour fe délafler par le repos ^ 
tandis que je m'oecuperois des ouvrages les 
J)lus prèfles ; mais elle me répondit, que le repos 
du jour interromproit le fommeil de la nuit: 
elle me pria donc de ne pas trouver mauvais 
qu*elle m'aceompagnât , pour être du moins, 
fpeftatrice de mes travaux^ fi elle ne pouvoit 
pas y coopérer. 

Nous vifitâmes le jardin, nous fîmes le tour 
du champ, & nous trouvâmes par-tout bien 
deschofes à faire. Les pluies avoient fait naître 
|)armi nos blés & nos légumes une grande 
quantité d'herbes^qui les afFamoient, & qui 
menaçoient de les étouffer (i;. Je vis qu'il 

' ( O Dans les ttfrres nouvelles qui font fous les tr©-* 
piques , la couche végétale eft tellement embarraflee 
de grôffes & de petites racines , & elles pouffent tant 
de jets, qu'elles étoufferoient les plantés quon y sème, 
fi l'on ne prenoit de grandes précautions. On peut à 
peine faire des ttous a\^ec la pioche, pour planter. Maii 
quand les défriche mens ont plufîeurs années , les pluies^ 
les rofées , 8c la grande chaleur font pourrir les racines. 
ta terre de Tifle ne préfentoît pas des inconvéniens aufïi 
forts, parce que, quoiqu'elle foit très-voifîne du tro-^ 
pique , elle n a jamais le foleil perpendiculaire y mais 
fi elle se demandoît que des labours légers , comme 
ïcs terres de la zone torride , elle exigcoit des {oïùt 
fréquéns ppuf la débarraffac des herbes voraccs; ^ 

failoït 



fl^oit ifkrclet & tti'et ceâ blés, arracher cet 
lifeirbes nuifibles^ ^ je ne' voulpis m*expofel: à 
perdre nos femèncôs. Je remarquai d'aîlleiir$ . 
tjUé ces femencô$p>rétl^ufes,fur fëfquelles nous 
fôndioris notre pluS gtând efpSif , ihérîtoïerit' 
d'autant rtiieux d^^tr^ cotifetvées , Qu'elles 
ayoiéïit la plus belle apparence. Chaque pied 
^^ôït déjà talé côiîfidéf abîement. La fafie en 
étoit large, épaiCTe, d*un vert foncé, & pro- 
iriettôkde donner Une forte paille & des épis 
nombreux & fiipèrbes. • 

L*dfgé & le feigle commençoîeùt à lever :^ 
ces deux fortes de' gfaiîis fie demandent pas 
âêtré Èitclés comme le ffoment, auquel cette 
opération , qui le chauffe & le nettoie, eft très- 
profitable, ie in6 contentai donc d*arrachec 
aVec lâ main les màuvaifes herbes les plu^hâtives 
Centre les feigles, en quoi Eléonore Voulut 
ni'aîder ; mais je différai de biner le frcrmentr 
qtii né montoit pas etïcore , & je fus bien aîfe 
de ce délai., parce que ma compagne, quoique 
fôiblé, âufoit crû deVoît me féconder daiis 
cette opération, qui iftc demande pas^ il êft ' 
vfâî, de grandes forc^^^ maïs qui dévient pé-* 
n!b1é par là pQ&ixf6 ^etiante où elle v^ous tient. 
Cela ne me.fervit pourtant pas de grartfchôfè; ' 
car , lorfquë du chârîip noua fevmmeîs au jardin , 
j^ lié pus èiftptehét Eiéi;>ftt)re de prendre Ir 
Tom. I, W; ' 
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farcloîr & de mettre la main à lœuvre , & , tù«€ 
confidéré, je ceffai de m'y oppofer. Il etoît plus 
facile d'arracher les herbes du jardin , que celles 
du chajTip ; d^ailleurs il ne falloit pas avoir l'air 
de heurter fans cefle fa volonté, & j'aimai 
mieux enfin la fatisfaire dans cette fantaifie, 
au hafard de lui laifTer prendre un peu de ia** 
tigue^ que de lui donner le chagrin de fe voir 
fans celTe contrarier. 

Comme notre potager n'avoît pas beaucoup 
d'étendue , & que noi légumes n'étoient pas 
tous fufceptibles d'être fardés , la façon que 
nous leur donnâmes fut achevée de bonne 
heure; de manière que je pus mi'occuper quel- 
que temps encore avant le fouper, de nos 
plantes, de nos arbres encaifles, & leur par- 
tager les foins qui leur étoient néceflaireSt 
J'avois en caiffe deux très-beaux pieds d'ananas , 
quelques pommiers &: poiriers d'Europe, des. 
bananiers , & plufieurs plants.de vigne, qui tous 
réuilirent à merveille dans ce climat, & ne 
tardèrent pas à me donner de$ fruits délicieux^ 
à l'exception de la vieae, pour le fuccès de 
laquelle il me fallut ellaj^ long-temps divers 
procédés ,^foit dans la taille & dans la culture, 
foit dans Texpofition. 

Le pays étoît fans doute trop chaud pour 
cet ai;t)ujn:e des té^ipns tempérées^ & la ten^ 



<dfe rifle trop abondante en $èvê & en (eh : ert 
effet, je m'aperçus que lé grand foleil étoit 
contraire à la Vigne, & que Ttibondaneé de la 
sève faifoit ereyer le raifirt ayant (k maturité; 
mais je dois dire ici en paflant, pour la fatis- 
faâion de mes leâêurs, ^uê je vins à bout dé 
remédier à côS inconvéniefts ^ en prêtantà ma 
jeune Vigne utîe ombré falutaire pour là ga^ 
rantir dels grands feux du jour, & eh divifant 
& diminuant la sève; t'eft-àdire^que je donhai 
à la vigne plus dé jets qU*on ne lui en laide 
dan$ nos pays de vignobles ; que je la laiflai , 
comme en Italie, âionter fur <iei5 arbres , contre 
lefquels je Tappuyài , & qUe je rie la taillai que 
le plus tard que je pu^. Aiiifi, la sèVe , en parti© 
fupprimée par les pleurs dé là vigne, & par*- 
tagée dans un grand nbmbré dé rameauX , tie 
porta plus au fruit ce fuperfiu dé liourritUf é , 
qui , rompant fenVeloppe du gfâin , le faifoit 
pourrir & fécher , & ne lui perméttoit jamais 
de venir à maturité. 

Mais revenons. Eléoriôré mé fut bon grc 
de ma complaifarice , & , fa bontie humeur , 
durant le fouper > me dédommagea bien de 
Vefpèce de contrainte que j'avois eue|ufques-Ià« 
Son coEfur n'avoit plus pour moî autant de ré- 
ferve qu'elle m'en roontroit avant fa maladie, 
& ce foir jslle s'épancha davantage. Loin dq 



X 
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sopppferà Tçîj^prèflîon de mes fentimens, eîtd 
les écoutoit avec plaifir ; elle me laiflbît voir 
fa tendreffè ; elle ni'afluroît de 4a grande eftim© 
qu'elle avok toujours eue pour moi. 
, ii Je ne vous cacherai pas, me dit-elle, que, 
dès h$ premiers jours de notre connaiflànce, 
je «0 vous regardai^ pas du même œil que les 
autros JQunes gejns. Je vous trouvois H différent 
de ceiflc que j'ayofe . çonniii ; votre façon de 
penfei; & votre ç^ra^ère me revenoient de telle 
panière, que vraifemblablement j'euflè répondu 
I votre tendreflej^ iS les ordres exprès de mon 
pèr^ ne m*^uflfent élo:i^ée de voù5. Mon pa^uvre 
Çlieyalier, favoue qu'un attachement comme 
fe vôtre eft digne de toute ma reconnoiflance^ 
& ^ue je doi$ vous, payer de tant de peines 
^ue vous aye% endurées pour nioi- Et cepen-* 
4ant j, lui répondis-je » vous n'en favez qu'une 
partie* Je nen doute |^s, reprit-eUe» mais it 
oe tiendra qui'^à voto que je les connoifli y 8c 
quand vous voudrez j*en écouterai lie récit ^ 
& celui de votive biftoire , avec d'autant pJu» 
d'intérêt 8£ decurkl^te, que je ne puis ignorer 
que je fuis la caufe de b pjupart de vos. ia-« 
fortunes »«ir 



C H A P I T R E XI V- 

Hifiûirc de$ premières années du Chevalier. 

J^u I S Q u E vous rofdonnez ^ ma chèrô Eléo- 
nore^ je vais vous raconter le commencement' 
d^une vie dont le relie vous eft confacré. Tdi 
appris à vivre ; j'ai appris à aihfiér. L'hilloire dé 
mon éducation eft un trU)Ut d'hommage ^ue ]& 
dois^ à mes parens ; elle intéreflèrà un cctixt 
comme le vôtre ; peut-être même vous î'épon-' 
dra-t-elle de mes fentimeris & de leur durée. 
Si j^adore la vertu , je le dois fans doute zvt 
goût que je puifaî dans le fein de mon père 8C 
de ma mère; je lui dois cet amour -qui forme^ 
le premier événement de ma vie , & qui fer* 
la deftinée de ma vie entière. ' 

Vous fevei que je fuis d^iiné famîïte li^bf^ 
du Limoafin, province peu diftantédu domi-' 
cile de vos pères. Lé mi#n^ M« de Lêrvignae^ 
homme vénérable & guerrier eftimé , avoif 
Ùtwï trente ans fétat fous les TurefHie Sb lei 
Condé. Un pafle-^droit Vay^nt dégoûté dû fe»- 
vîce , iPs'étoit i^etité daffis une tetud qV il 
teiioit de C» WGètms^ pjbur y paflèr tranquiU 

N iii 



lement' le refte de fes jours. Jl commençoît i^ 
Tirette plus jeune 9 & ne fon^eoit pomt au 
juariagCv 

Son çaraâère de franchifè & de probité re^ 
conque , fon huimeur biçnf^ifente , & fés cpn-r 
noiflances rares dans un homme de fon état, 
le faifoient adorer de tous fes vaflaux &ç re-t 
chercher de tous fçs voifinç. Chaicun fç moo-r 
troît empr^flç ^ T^ttirçr chez foi ; mais il n'ai-. 
loit. nullç parç plus volontiers qu^ chez le 
çomt^ de Granfelve , où la conformité de^ 
goûts & dç C2iX^d;hxQ lui faifoit tro.uver beau- 
cpup d*agrémçnt, 

Le comte , vieux garçon , n'avoit (ju'ua 
Çrère, çoinm^ndeur de n^alte , & une fceur , fille: 
4'un âge mûr ^ mais belle encore & d'un efprit 
folide. Mon père ne ts^rda pas à concevoir beau-fv 
çoup.d'çftime pour mademoifelle de Granfelve,' 
qui rendit egaleipent juftice à fon mérite. Le. 
çoiAte s'aperçut bientôt de leurs feotimens 
réciproques. Jaloux de faire le bonheur de (à 
foeur & de fon ami, U interrogea leurs coeurs; 
Us réppndirent avec franchife : l'hymen ferra 
étroitement les noeuds que l'eftime, l'amitié, 
Ifit tooformité des penchans avoient formjés. 
1\Jq {us. le traifiècnè enfant de cette heureuf» 
^iX^!^^^ Mon pocte Iq commandeur ,/ qui fut 
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mon parrain , voulut me faire entrer dans Tordrie 
de malte; mes parens y confentirent, & feus 
la croix au berceau. 

Je ne m^arrêtèraî fut mes premières années ^ 
que pour vous faire remarquer que ma mère 
fut ma nourrice , & qu'elle prit de mon édih- 
cation phyGque & morale, jufqu*"à rage de 
i^inq ans , tous les foins qu\ine tendre mère 
pouvoit prendre pour Tenfant le plus chéri. Jte 
fus dérobé aux entraves du maillot , aux bour- 
lets , aux lifièreç , à la mollefle avec laquelle 
on nourrit les enfans des riches ^ auxfantaiHes 
que leur donnent les fottes. compfaifances des 
pères , & aux préjugés que leurs paffions leur 
jnfpirent. La grande règle d'éducation de ma 
mère étoît de traiter fes enfans avec beaucoup, 
de douceur , mais avec fermeté ; d*acçorder 
tout à leurs befoins , rien à leurs caprices. 

La nature fembla prendre phific à k hâter 
de récompenfer les foins de cette èxcelhente 
mère. Pardonnez mol , modefte Eléonore, fi 
je parle de quelques dbns que j'ai reçus du 
ciel avec cette franchîfe qu étouffe h crainte 
de paroître vain. La gloire des bienfaits/ eft 
toute au bienfaiteur y & la vérité eft le pre- 
mier hommage que h reconnoîflance doit lui 
en rendre. Je ne diflîmuleraî donc pas les au- 
%m^s favorables qtft)n tira- du développement 

N iv 



précoce de mon caraftère & (Je mon pfpAt» 
Me;? forces & rcio^i intelligeiKe étoient au 
deffus de mon âge : on r^ïparquoit que j'éto^ 
très-vif & trè§-fénfible , fnak en memetei^ps; 
doeilç j qtae s'il m'arrivoit dç prendra du cha^ 
grin ^ (Je céder aux petits empprteijaens par 
turçls à, Tenfançe , les dpuces repréf(?ntations 
de ms^mèrç me f^ifpient revenir fur le champs 
|p montrais mêrpe du regret > fi fon vifeg^ 
Xfi^ ^éAioiçnoit quelque pçine de mes faute^i 

Je joignoi? à ces difpofîtions unje avidité 
de connoître & i^ne mémoire prodigiçiifes y 
de forte que je ne trouvai point d^amerturnç 
daçîs, la première inftru(5|ion , & que f appris V^ 
av^c autant de plaifir que de ftcilifé 3, tout ç^ 
qi)*op voulut m'enfeigner. H ^ft vrai que ma 
mère fiit mon prçmier maître, L.es ytiles l^çqiîs 
qu çlle me faifoit , fe préfentoieat à mon çÇ- 
prU fopsî i^n afpeâ; (î agréable, quç je les re- 
gardois comme un amufemej^t ^ 011 plutôt 
commç on® récompenf^ de' ma d(>çilité ^ 8f 
cjleç devenoient un napvel ^îgi^illon ppur mon 
^imour-prapre. 

Je n'avois que fix aps. k>rfqu€^ je fortis. 4ç 
la rp^ifon piiternçUe , & ^'étois inftrqit autant 
qu'il eft poiEbîe de retire 4 cet â^e & dans 1^ 
province. Mon ptjcie, qui m^aimoic d^unean^iî^ 
tilî particulier^ ^ Çc qiji si'étpit qWgé 4e moi. 



voulut <jue faUaflfe faire me^^tudçs è Pariv. 
II me donna )xn précepteur i avec lequel ]p 
fus mis dans un collège^» l^a manière denfei^ 
gner Se la façofl de vivre que j y remarqua? 
d'abord i mç parurent bien différentes de cellcjR 
que je çonnoiflbis, La liberté , la douceur , 1^ 
/gaitç, CCS artifices engageans qu*un intér^ 
bien tendre eft feul capable d'infpirer, jç np 
les retrouvai point dans la féchereffe & Tauf* 
t^rité du coljége* Le plaifir n*y préparoît pa^ 
rinftru^Ion ; on n'invitoit poînt la curiofité; 
on ne foutenolt pas la foibleiTe; on exigeo^t 
dQ tous ]e$ fujets & dans tous les cas unt 
a;veuglç obéi0ànce » & l'œil févère des furvçiV 
lans y faifoit trembler le coeur des jeunes élèves^ 
qu'on auroit dû s*attacher à épanouir; enfiii> 
loin de leur dérober la vue du devoir, o^ 
du moins loin de couvrir d^ fleuri cç qu'il 
a de rebutant , on leur préfentoit fans ipénaf 
gement tout ce ^u'il renferme de plus défa- 
gréable .(i). 

Je trouvai pourtant dans cette école bîet^ 
des avantages. Forcé dq vivre avec des ca* 

( I ) On fept fi généralement aQJourd'hui le défaut 
6e cette éducation , que les collèges eiax - ipémes fonJ 
des efforts & demande^ des luuiièrçs pour fç réforniei* 
Mote di Védifeitr. 
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marades qui ne me paffoient rien, je vis I 
découvert tous mes petits défauts critiqués 
fans réfcrve. Je connus cette égalité naturelle 
qui repouffe tant de vices , & qu'une éduca- 
tion folitaire ne nous laiffe pas apercevoir. Je 
rougis de l'orgueil que je tirois de ma naif- 
fance: & comme j*eus le bonheur d*étudier fous 
un maître plus indulgent, que les autres, & de 
xnç lier d*amitié avec deux condifciples ,, mo- 
dèles de fageflè & d'applicatioq^ , mon ému- 
lation fut fi vivement excitée, que , favqjrilé 
par ces circonftances, je me fauvai des^ces 
de nnftitution , & je fis des progrès rapides 
en tout genre (i). En Rhétorique , j'eus la 
gloire de remporte!* les premiers prix dans 
tous les genres de compofition. Je dis la gloire^ 
car je n*aurois pas changé ma palme contre 
celle d*un conquérant ; & c'étwt en effet la 
gloire de mon âge (2), 

( I ) Ceft une preuve de ce qu'on dit communément , 
que le bon olfeau fe fait de lui-même. Maïs pour un 
bon fujet qui furmonte tous les obftacles , combien de 
fujets médiocres , dont les vices de cette inflitutio^ 
arrêtent l'énergie & éteignent 1^ talens ! 

( i ) Il avoit certainement bien raîfon 5 car , vue au 
flambeau de l'humanité & de la philofophie , la gloire 
d*un conquérant ( gloire funefte & toute fondée fur les 
préjugés d'une igno|;aiiçe barbare } ne doit pas entrer 
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Au fortîr de ma phîlofophîé , que je fis avec 
applaudiffeinentjfétbîs regardé, quoique fort 
jeune , comme une efpèce de phénomène. II 
cft pourtant vrai que fétois bien moins inftruit 
que capable de le devenir , & que je n'avoîs 
proprement que les notions & les difpofitions 
néceflfaires pour bien étudier; mais je puis dire 
que je les mis à profit. Ma foif d'apprendre , 
accrue par ce que j'avoîs appris , ne me laiffoiç 
point de relâche. L'étude étoît un de mes pre- 
miers befoins , & le plus doux de tne^ plaiGrs : 
auflî lui donnois-je tous lès momens que me? 
exercices académiques & les égards dus à la 
fociété ne rempliflbient pas. Je me liai pour- 
tant avec plufieurs favans , dont là conver- 
fation me fut encore plus utile que les livres. 
Le défir de connoître m*infpira Tenvie do 
voir; & cette envie, le défir de voyager. Je 
follicitai auprès de mes parens la permîffion Se 

en comparaîfon avec le t^iomplie dçs lumières, fût-cç 
même dans un collège. Il faut elpe'rer qu'un jour les 
lommes feront affez inflruits pour fentir généralement 
cette vérité , & qu'ils regarderont comme une démence 
atroce^ ou comme un délire de fièvre chaude, la pré-* 
tention'de fe faire un nom par la defltudion des hommes » 
ainfîque Tojiinîon qui préçonile cette erreur malhci?çcufe. 
Noce de Védit^r^, . 
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les moyens de vifiter une partie de TEurope i 
& la complaifance de mon oncle , charmé de» 
jnes goûts curieux , m'accorda ce qu^ \q deH 
mando.is. Il pouffa même plus loia Ie9 atten- 
tions de fa tendreife ; car , maigre la bonnot 
opinion qu'il avoit de moi y ne pouvant fe diffi- 
muler-que, jeune comme je Tétois, j*avois 
befoin d'un mentor pour furveilter ma conduite ^ 
il voulut bien lui-même me fervir de con- 
duâeur dans ma tournée , qui de voit finir à 
Malte. 

Mon père m'étoit vcyiu voir plufieurs foi* 
à Paris avec mon oncle , & celui-ci devoi| 
m*y rejoindre pour commencer de là notret 
voyage. Mais ma mère j, dont fétois féparé de- 
puis bien des années, ma mère qui n'avoit 
pas befoin d'entendre^ mon éloge fK>ur me 
délirer , demandoit avec inftance le plaifîf d^ 
me ferrer contre fon cœur , & de me. voit 
quelque temps auprès d'elle avant notre dé- 
part. Je ne défiroi$ pas moins de jouir de fa 
tendreflê & de lui exprimer mon amour. 
On nous accorda cette douce fatisfai^ion > 
aiinfi , je revins e;n province goûter le bonheui^ 
de retrouver des parens fi chers , & qui me 
donnoient tant de preuves de bonté. L'appro- 
bation qu'ils donnèrent à ma conduite > fut 
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la récompenfe la plus agréable que je reçus 
de mes travaux : un (ils , s'il eft ce qu'il doit 
être , n'en connoît point de plus grande. 

Quelques jours avant notre départ , mon 
père me mena dans une falle ornée des por« 
traits de nos ancêtres > & après les avoir pat-* 
courus des yeux, il me dit: « Vous nous 
quittez, mon cher chevalier, vous emporter 
tien des regrets; mais je ne dois pas me cha- 
griner de votre abfehce , puifque vous ne vous 
éloignez que pour vous rendre plus digfte de 
ces guerriers patriotes , fameux par leur cou^ 
rage & leurs vertus , dont le fang coule dans 
vos veines. Je penfe trop bien de vous , pout 
ne pas croire que vous brûlez de les imitée 
dans ce qu'ils ont fait de glorieux. Eh ! dans 
combien d'occâfions ne montrèrent-ils pas les 
(entimens généreux qui les anrmoîent î Ilueil 
eft aucun qui , dans fon temps , ne fe foit 
rendu recommandaWe par des aétions héroï-- 
ques. La valeur étoît chez eux une vertu fi 
fia;tureUe, qu'à cet égard l éloge d'un de ces 
guerriers eft celui de tous les autres.'. 

a Celui-ci ( Gafpard de Lervignac ) , ayant 
pris la croix avec Louis le Jeune , & combat- 
tant à côté de lui près d'Antîoche , lui fauva 
la vie aux dépetvs de fes, jours , en fe jetant 
%}X àwiM dfun coup terrible quâ lur portott 



un Sarrafin. Il mérita fur-tout de rhumahtté^ 
par la liberté qu'il pfa donner à fes fccfe jil 
en fitdes hotfimesé 

^ M Celui-là (Bertrand) y qui |wirtagea les 
ixiallieur^ de Saint Louis , & fut fait i comme 
lui, prifonçierà la journée de la MaHbtïre:^ 
vendit une partie de fes terres , pour payeir^ 
'âvfic Ùl rançoti, celle dô deux brave$ chevâ- 
yaliers françois , qui i manquant de fortuné j 
auroiçnt péri dans les fers des infidèles.' 

« Obferyez » mon fils, dans ce^eoin ÇGiriî^ 
laume premier) , ce gu^rier dont l'air a quel^ 
gue chofe de fi grand; II fut iingulièremetit 
eftimé du (âge roi Charles Vé Deux traits que 
je vais vous rapporter de lui , vpus le feront 
bien cannoître* II défendoit la vîlle de Li^ 
«loges, aflîégée par le; prince de Galles, dut 
de Guienne , connu fous le nom de Pritiik 
Noir^ vivement irrité (Contre les habitans , qui 
r^oient ptiî les armes , en fàvew de GharleSi 
Après une réûftançe opiniâtre, la ville iujt^ 
emportée d'aiOTaut. Le vainqueur furieux ayint - 
pénétré dans la viUe ^ la livroit au meurtre 
& au pillage , fans fe lâifler émouvoir par les 
cris & les larmes des; ipmmies & des-enfans 
qui fe jetoient à fes pieds eft demandant wi* 
Cérîcorde ; lorfque notre theyalier j aide femlaMi 
ment de deux gentilshommes d'à: &n p^tk^ 



^./. 
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îtfrêta Teffort de rartnée vidorieufe ,,par des 
adions de valeur fi extraordinaires , qu'elles 
inrpirèrent une forte derefped au Prince Ndîr. 
U fut touché de la belle défenfe de ces trois 
braves., modéra fa colère à leur afped , & fauva 
les reftes de cette ville infortunée, pour prix 
de leur généreufe audace (i). 

» Le fécond trait qui diftirigue ce héros ,' 
remplit toute l'étendue de la magnanimité. Un 
gentilhomme de fes voifins, avec lequel il 
avoit eu plufîeurs différens , jaloux de fes fuc- 
cès , & humilié de fa gloire , réfolut de Vixnr 
moler à fa haine dh qu'il en trouveroit Toc- 



( 1 ) Montagne rapporte ainfi cette aâ:îon magnanime 
au premier chapitre de fes Eflais : 

' <* Edouard , Prince de Galles , celui quî régenta fi 
«> long-tetnps notre Guienne. . . . ayant été bien ofFehfé 
1» par les' Limoufiûs, & prenant leur ville par force , 
n ne put être arrêté par les cris du peuple & des femmes 
m & des -enfans abandonnés â la boucherie , lui criant 
» merci & fe jetant â fes pieds : jufqu'à ce que pafTant 
i> toujours outre dans Ik yiUe , il aperçut trois gen- 
I) tilshommes , qui , d^une hardiefle incroyable , foute- 
» noient feuls Tefiort de fon armée vidtorieufej la con- 
9 fidération & !« refpe£^ d'une fi notable vertu retoucha 
n premièrement la pointe de fa colère > & commença 
p par ces trois à faire miféricorde à tous les babitaps 
» delà ville »« Note de t éditeur^ 
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câCon. Notre chevalier eonnotflbît toute Ta- 
nîmofité de cet ennemi ; maî^ il ne le croyoît 
pas aflei lâche pour devoir s'en méfier. Cepen- 
dant célùi-ti rodoit dans le pays avec une 
ttôupe d*homtrte$ armés pout le furprendre , 
«Je rencofttrant un jour dans un endroit fo- 
litaire^ fuivi d'un petit nombre des fiéns, il 
raffaillit à Tim^rovifte, croyant l'accabler fa^ 
cilcment. Mais tiotre brave chevalier, biett 
fecortdé pzt fes domeftîques , fe battit avec 
tant de ptéfence d'efprit &t de courage , que , 
Quoique blefK grièvement , il mit en fuite les 
affaffins & renverfa leut chef. Le fcélérat s'at- 
tendoit à la mort qu'il avoit fi bien méritée» 
lorfque fon vainqueur , arrêtant les mpuve- 
mens de fa colère, le fit relever, &;lui dit :. 
Vous avez voulu m*ôter la yîe par trabifon , 
je vous la donne par générofité ; je pourrois, 
vous Tôter^ puifque j'en fuis le maître & que 
itotxs m'avez fi indignement trahi; mais je me 
conduis par d'autres prîncip'es que les vôtres: 
tout ihjufte que vous êtes ,, je trouve encore 
plus beau de. me vaincre que de vous avoir 
vaincu. 

T» Enfin remarques! ici ( Guillaume fécond ) 
ifion gfatîd-père, qui, dans les temps mal-* 
feéofôTix des guerfes civiles Si de la ligue , fit' 
preuve d'une grandeur d'arae dîgrie d'admira- 
tion; 



tîon. Ftdele à fon prince , mais eo^ofiB plus 
fidèle à rhoaneur ^ il refufa de mèttJ^ à exé^ 
cutiop contre les Hugenot^ , dQ$ ordres fecrets 
& fanguinaîres que le vqï jpharies {X l^i fît 
donner, en allégMant pour ràifon , que ces 
prdres étant injuftes , ils ne pQuvoient venir 
du roii quil avoit voué fes biens & fa vie au 
jfervice du prince & de Tétat , piais non pas 
jfon honneur h qu'il jcombattroit tjoujours en 
guerrier , mais non en lâch^ aâaffin ni en vil 
fnercenaire. . ' 

. n Ceft I^ même qui fît une aâion fî tou^ 
chame 4e tçndrefTe fîliale. Il étoit épierdum'ent 
^maur^çux 4^ la fîljle d'un gentilhomme, Ôc 
(ur le point de réppufer, I.4 dempîf^e àq'^ 
^eurpi^t dans im@ yUle volfîne de nos kerres; 
il fé rendit avec fa m^e auprès d'elle , quel* 
ijues JQurs avant ta poceê On nje fongeoit qu'aux 
préparatifs dp la fêtç , lorsqu'une nuit la ville 
eft f^^prife par le^ Ht^gil^ots qui fe rendent 
d^abord maîtres d'u9 quartkt : cMtoit préci-. 
(emenc dans ce quartier que den^uroit fa 
aiaitreâe. Mon ai^ul açcoyrj: pour la défendre 
^ pour repouflèr Te^najernî, avec ce qu'il peut 
frouver de gens capables de leieconder. Tandis 
gu'ils fe t^attent de x^e en rue, on vient l'a- 
yertîr quç |a n^aifi^n de fy^ mère eft la proie des 
iPammes. AIqh là ^viitte le cosibat en pleurant , 
Tom. L , O 
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pour voler aux lieux où la nature lappellé J 
il s'élance à travers les feux & les dangers^ 
pour fauver la vie à celle qui lui donna le 
jour 9 & , malgré tous les obftacles, il parvient 
à la délivrer du péril : mais ,en fauvant fa 
mère, il perdit celle qui àlloit faire fon bon^^ 
heur. 

» Voilà 9 mon fils , les exemples que vou$ 
ont donnés les hommes célèbres de qui vous 
tenez le jour & la nobleilè. C'eft à vous de 
les imiter 3 &de montrer que vous n'êtes pas 
moins l'héritier de leur généroGté que de leuc 
nom : tar ne croyez pas que la nobleflè foit 
un titre donné par la nature ^ inhérent à la 
race de certains hommes , ni même un titre 
fans charge. Les premiers nobles ne l'ont ac- 
quis à leur poftérité que par de grands tra* 
vaux , & après avoir employé courageufement 
leurs forces , leurs talent , & leîirs vertus pout 
l'avantage de la patrie. La nobleflè eft le fa- 
laire des grands fervlces rendus à l'humanité, 
ou le tribut de la reconnoiflànce de letat^ 
accordé aux enfans de ceux qui ont bien mé-; 
rite de lui. Il le leur paye en honneur & en 
confidération, en leur fuppofant le zèle & les 
fentimens de ceux qu'ils repréfentent. Il penfe 
qu'en héritant d'un nom illuftre , ils doivent 
avoir les vertus qui l'ont iUuftré» Mais ceux 



Haî lè terniffent par leurs aâions ou par leuft 
caraftère, fe rendent d'autant plus méprifables ^ 
que le nom & la mémoire de leurs ancêtres font 
en plus grande vénération. Souvenez - vous 
donc, mon cher Chevalkr, que votre naiflance 
vous îropofe pour devoir Texercice des vertûi 
utiles auxautrei^ & que cen'^ft qu'en faifant 
ti€n quon peiit bien mériter». Ces leçons, 
Ibutenues pair de £ grands exemples », teftèrent 
profondément gravées dans mon cœur, . 
^ Ma mère , de fon côté, me mena dans urt 
bofq'uet folitaire, pour épancher avec plus de 
liberté la tendrede de fon coeur. Ce ne forent 
j>as des ordres ni même des confeils qu'elle 
me donna; elle ufa de moyens bien plus per-^ 
fuafîfs. Les tendres exhortations ^ les prières , 
les larmes furent employées pour m'engager 
•à me conduire d'une manière aufli louable qiie 
}e Tavois fait jâfqu'alors. Elle me fit voir fon 
fconheur attaché à la fatisfadion qu'elle auroit 
ode ma conduite. Digne mère! qui met toit fa 
^oie dans la fa'gefle de fes enfans , Se qui leur 
demandoit, comme une preuve d'anwur, ce 
que leur intérêt & leur devoir leur prefçrivoient 
également. Ses inftrudions fe réduifoient à trois 
chefs principaux. 

l^ Eviter les querelles^ & fur* tout le duel, 
quelle me repréfenta comme une tranfgreflion 
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çiani^e d§& lois divines & humaines» te 'titl 
attentat puni0àble. S'il y a de la juftice & de 
la raifon dans le inonde ^ me dit-elle > il eft tou^ 
jours permis de fe défendre; mais il ne Teft 
jamais de provoquer perfonne>ni d'attaquer la 
vie d*autrui , foit par une force btutale , foit 
ivec f adreflè d'un gladiattur.^ 
, a^ Fuir le libertinage d*efprit & de cetur ^ 
qu'afGcbent aujourd'hui la plupart des jeunet 
gens. 

i r «c La mode & Ilnfôucbnce» difoit ma mère ^ 
ne leur permettent plus de rien croire. Ils fe 
font un jeu de féduire les femmes^ que pour« 
tant ils n'eftiment plu», qu'ils n^aiment plus^ 
Se de porter le déshonneur dans les familles 
Jes plus honnêtes. Leur vie^ fe pafie dans uft 
défordre de mœurs » dans une fauflèté de fen«>* 
timent , qui ne mériteroit que le plus grand 
mépris* Mais beaucoup de femmes foibles & 
dépravées 3 mais ceux qui leur irel^mblent , (ê 
contentent des dehors les moins impofans Se 
des prpteftations les moins folides ^ & con« 
féntent d'être dupes, ea fe réfervant là liberté 
de tromper à leur tour. 
; aa Evitez ces exemptés , mon fils. Fuyez IV 
mour, qu'il eft fi difficile de modérer, & dont 
rivreflfe jette la raifon dans l'égarement & dans 
le délire; mais fur^tout fuyez ççs commere^^ 
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honteux & perfides, où le moids t[ue Ton puiilb 
perdre eft fa fortune & ùl famé ». 

3^ Enfin elle me récommanda de ne point 
trop me préoccuper de mes fentimehs, en 
croyaïif que j'eufTe toujours raifon ; en confér 
quence, de ne pas fironder la façon de penfer 
ni les ufages des autres ^ & fur tout les mceurs 
des peuples chefe lesquels fallois voyager; car 
Vouloir ainfi s'ériger hardittient en fuge des 
opinions & des coutumes étrangères^ lescen^ 
furer, parce quelles différent des nôtres, c*eft 
montrer une vanité ridicule , qui^ in nous en- 
levant la confidération des gens fenfés de la 
nation que nous allons (candaUfèr, nous donne 
des torts qui rejailliflent fur nos compatriotes. 
K Vous allez vivre aVec des gehS graves i ou 
du moins avec des intonnus ; ne cédez jamais 
it la tentation de les ptaiïantisr* Céft le toft 
perpétuel de badtnage & de plaKànterie (i^» 

( I ) Il €k certàki que dans tous les pays de rEurope» 
M mdii»s parmi le peuple^ J^ firan^ois pafie non fed^ 
tement pôttr un paSûtok iéisÂgncuty mais pour nk 
tëduûeur ; lÉTons mieait, fuMir un cornipteur des fetnmesi» 
Celte opitAôn, fondée &rle& dépottem^ns de qoeiquesi- 
sufts de nos agréables qnî v*ont promener aii loin leurs 
:vkes^ Ieut!i ridkuit6^ éûtst^ahét fui la faatjcai, & 
loi fait le plus ^^^d t^rt dieé des peupla jaloux par 
tempérsuBeiâ & natateliiaient giaves. On novs fugé maiU. 
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que beaucoup de jeunes françois prennent m4 
décemment chez nos voifins, qui fait croira 
à ces peuples , que le françois eft railleur par 
goût & méprifant par caraâère. Ces deux dé-» 
fauts, quibleflent fi grièvement Tàmour-propre » 
joints à rindifcrétion qu'on reproche à nos 
jeunes gens., & à Tair d'^fance qu'ils prepnent 
auprès des. femn^es , d'ont pa$ peu fervi à faire 
naître des préjugés désavantageux à la nation 
{rançoife, & à rendre haïilable le peuple deU 
terre le plus fociable Se le plus doux»* 

Ces (âges avis , accompagnés de témoignages 
de tendreflfe,. s'accordoient affez avec ma façoa 
de penfer ^ polir fe graver profondément dans 
mon coeur. C-étcMt une femence , qui, tonibant 
ilir une terre bien préparée, ne pouyoit man-«i 
quer de fruôifter ayec le temps^ En. effet, les 
confeils de cette digne mè/e ,^ toujours préfens 



fans *dottt«. Le françois eu lëger , mais fenfîble ; il aime 
à plaifànter^ mais fa plaiiknteric o'a rijbn dVmcM^; il 
éhétït le fèxe , mais il lé 4:e{ped«. Nul peuple, j'oiib 
le dire 5 aê porte plus, loin fou enthoufiafine ppur.l^ 
chofes louables 5^ duI peuple ne rend plus de juilice aux 
•autres peuples fes voiiins , i;:hez lefquels il sume à louée 
les irertu^ & les grandes a^o^s* L'opinion déËivorabU 
^u'on>a de lui, cdmnveiijQe a s'affôiblir ; mais c'eft abx 
iErançois;. qui: voyagent à l'eâFaceif entièrement par lêug^ 
^aétion 4c Jcur xnodeiUe. Note de IW.^itf'n « 
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% mon efprit , en m'infpirant la défiance de 
Hioî-même^ me dérobèrent aux ridicules qu'elle 
redoutoit, Se me préfervèrent plus^dHine fois 
des dangers où il eft très- vraifemblable que 
le feu de la jeuneOTe & mon inexpérience m'au^ 
roient fait tomber* * 

Nous commençâmes notre tournée par TAn^ 
gleterre > de là 5 nous pad^mesi en Hollande , 
d'où» traverfant TAllemagne & l'Italie, notis 
arrivâmes à Malte* « Je ne vous ferai point ici 
la defcription de ces pays. Je me contenterai 
de vous dire 9 que le but de mon voyage étant 
de m'inftruice en étudiant les variétés que la 
nature» les hommes.» & les gouvernemens pour- 
voient m'offrii:, je m'arretois avec complaifaûce 
dains les lieux & dans les villes qui pouvoient 
me préfenter. des objets dignes de ma^cyrlofité. 

M Si ékngi^és. de ces heureufes contrées » fé- 
parés du rcfte de la. nature, ô ma chère Eléor 
nore! que nous importe ici la connoiflance de 
leurs gouvernemens. & de leurs, mœurs ? Quel 
intérêt pourriez -vo,us prendre aux réflexions 
qu'ils m'infpirèrent alors ?...«. Mais qye dis-je ? 
la çonnoif&nce des hommes eft-elle inutile » 
même quand on (èroit feul? Pouvon&r^nous être 
indifférens fur la manière dont ils fegouvernentj 
Çc fur celle dont, ils doivent être gouveynçs ? 
y art-îl une fçiençe fuperfluej, mên^e d^ns ugi 

Oiv 
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défert ?Ceft là fur-tout qullirrïportc de &voir: 
Savons "-rious à quoi le cid tious réferve ( & 
en difant ces paroles je tournât un regard dou* 
loureux du côté de ttia patrie; & les yeux'. 
d'EIéonore fe baifsèrent triftenôent ) ? Mes ob- 
fervàtîons auront peut-être un jour leur utilité j 
fi elles vous ainufent Un moment, elles feront' 
encore utiles ^»i Un fîgrie de tête ^'Eléonore 
m^encourageà , &c je continuai de la forte : 

« Malgré les éloges fÉfftueùx que les angloî$ 
prodiguent à la forme de leur gouvernement, 
dans lequel trois pouvoir^ fe Combattent fan^ 
ceffe, je ne ^us m'empécher de goûter les ré- 
flexions de rtîoh oncfe , qui ^rétertdoit que le 
«leilîêur gouvernement étoit celui qui avoît 
plus de rapport à Tadminittratioii paternelle ^ 
où il ti^y a point de côntrè-poids». te Jugez-ert 
par les effets, mon cher GhfevaUer^ me difoit-il; 
la révôfutidn que TAngletetre vient d'éprouver 
depuis quelques années (l) , & qù^on regardé 
tomme extraordinaire , a pourtant bien des 
exemples dans fon hiftôi'fe, & ne doit pas 
îîtonn«er ceux qui cohnoifTettl fa conftitution. 
Quel dioge peut-on faire dun gouvernement 
Côuîs' lequel la nation éproiiviè des cotvvuïfionis 



( I ) C'eft la révolution de 1 688 , qui fit peric fe 
tène à Jacques II. 
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fi vives & fi fréquentes? La dernière cfîfe eft 
la troifième depuis moins de cinquante ans* 
Dans les (iècles précédens > elles ont été encore 
plus nombreufes. 

» Si Vous jetez les yeux fur les époques fall- 
îantes de cette Monarchie, vous ne verrez 
que le tableau mouvant d'une mer toujours 
agitée, & fameufe par de grands naufrages. 
Quand nous fuppoferiohs que les trois pou^^ 
vbirs qui la compofent, fe combinent parfai- 
tement & font bien d*acçord , pourrions-nous 
cfoire qu*ils doivent durer long -temps dans 
cette union , avec la multitude de paflions & 
d'intérêts divers quelle renferme (O? 

* ( I ) Div^erS auteurs politiques ont , fut la conûitt^- 
tîon du gouvernement d'Angletëtte êc fur fon iilflu^Dce» 
des opinions bien oppofées au jugéâlôot <fii*ûa portoit 
le célèbre Montef<juieu. Quelques-un^ û'étït vu daiis 
te fliélslnge de pouvoirs , qu'un gouvernenient dont les 
parties , luttant toujours entité elles > tendent â s'aâbiblir 
mutuellement ; qu*un cboc perpétuel d'intérêts & d'o- 
pinions, quj> entretenant dans les eipritS une contra- 
riété de volontés, fait naître infetifiblemeïitle défordre; 
quune raifon de pirév'ôlr qu'un de ees pouvoirs ^ venant 
à s'élever fur la ruine des autres , amènera quelque ré- 
volution funefte & défaAreufe pour la nation; 

L'orgueil ^ difent-ils , & là fierté qui naifTent des pré- 
tentions au partage de l'autorité , ont dû naturellemeot 
fftlcvcx Tanie des angiois^ mais»fion y i^egarde de. près jr 



» Tout tend à s'altiérer dans le mondé 2 
& les gouvernemens ne s'écartent point de 



on verra qu'ils lui ont donné plus de préfomption que 
ic grandeur > plus d'ambition que de fagefTe , plus d'opi-* 
nlâtreté que de courage, plus d'ainoûr de rindépendancer 
que de la vraie liberté. De là , fi l'on peut s'exprimcf 
ainfi ) l'enflure dans les défirs, dans les penfées , dans 
les projets des anglois; de lâ> cet amour- propre fans 
mefure , qu'ils appellent patriotifmç ; de là , le mépris 
qu'ils afFedtent pour les autres peuples , & le peu d'égard^ 
qu'ils ont pour les droits des nations ; de là enfin l'achar- 
nement & la cruauté réfléchie qu'ils mettent dans toutes 
leurs querelles. — Ce peuple ,^u*agite une perpétuelle 
inquiétude, ne peut vivre en paix avec lui-même, lors- 
qu'il n'efl point en guerre avec (es voifins. Comme (à 
jaloufie de Ton avide cupidité le portent fans ce {][e à atta- 
quer , tantôt à force ouverte & tantôt fourdement , leucis 
propriétés \ Se comme ces attentats , en irritaat tous ce^ 
peuples , peuvent les liguer contre lui , il efl à craindrjs 
qu'un fojulèvement général ne l'accable , ou qu'afFoibli 
par les çfForts qu'il fera pour fe défendre, & défoljé 
des pertes^ des m^ heurs qu'il éprouvera, il ne tourne 
(à fureur contre lui-même , & de fes propres njains ne 
déchire fe$ entrailles* 

Il eft encore à remarquer , qu'avec la, plus grande 

liberté de pader & d'écrir^ , qui , dans un autre paj^s 

& avec une autre conftitution , eâc généralement répandu 

la connoiflance de toutes les vérités utiles , les anglois 

.B^ntfait que peu de progrès dans les vr^is principes 

ode l'économie po^tique^ du CQnunçrce^des impofition^;^ 
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tctte loî. Mais les républiques & les gouver^ 
nemens mixtes ont ce défavantage , qu*une fo» 
altérés par la corrui>tion, il eft très - difficile , 
pour ne pas dire impoflible , de les rétablir^ 
Il faut le concours de tant de volontés , & 
ces volontés une fois diffidentes^ s'éloignent 
tellement du centre de réunion , que la reftau^ 
ration de l'ordre primitif devient de plus en 
plus impodible. Au lieu que^ dans une mo-? 
narchie, où le retour au bien ne. dépend ^ue 
dune volonté, on peut fans doute éprouver 
les effets d une mauvaife adrniniftration ; mais 
dès qu'un roi ferme & bon y tient le fceptre» 
tout peut être réparé, & fouvent Un feul règne 
fuffit pour effacer le fouvenîr d'un fiècle d'in- 



des droks , & des devoirs des hommes réunis en focîété. 
L'animoiïté des partis , toujours plus occupée de nuire 
au parti oppofé , <jue de rechercher ce qui intérefferoît 
le bonheur de Tétat , a fait dégénérer les harangues & 
les écrits en vaines querelles , dont la nation n*ia tiré 
aucun avantage; & le commerce de ce peuple înduC- 
trieux gémit fous le faix dlmpofitions défôrdonnées 8c 
de privilèges exclufîfe les plus onéreux, La liberté du 
domicile des citoyens cft violée par les commis de la 
Douane , & celle des perfonnes Teft parles Prèjf^ganffs^ 
pour le fervice de la Marine. On traite eii efclavcs les 
membres d'un pçuple libte , pour les. obligera défendrè 
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fortunes. Rappelez- vous les règnes zffkz courte 
de Charles V, de Lôyis XII, & d^Henri IV ^ 
durant lefquels la France reprit fa fplendeur y 
ils ferviront à vous confirmer la vérité de mes 
remarques & la folidite de ma politique (!)•. 
33 Une chofe pourtant bien louable dans l'ad* 
miniftration angloife ^ cOntinuoit mon oncle ^ 
c eft le refpeâ pour la propriété , c*eft l'encpu- 



(i) Si quelqu'un pou\roît s'élever contre cette aiTer- 
lion, nous n'aurions b^efoin , pour le convaincre, que 
, de lui citer le règne paternel de Louis XVl , qui, dans 
ftn d'annçes , a relevé la France de l'état 3e décadence 
t>ti elle étoit. Il a fait naître la confiance 9c le calme 
datis lei efprits , par les opérations les plus &ges & les 
mieux combinées* La règle j8c l'économie introduites, 
'dans toutes les parties de fadminlfhation , les finaute^ 
améliorées ^ la marine rétablie avec une rapidité qui 
.étonne, la paix cimentée par fa médiation entre trois 
grands empires , enfin la gloire & le crédit de la France 
refhiurés chez toutes les nations » les i?nce^rs &; le par 
trtotifine ranimés dans le coeur des François , & tout cela 
exécuté au milieu de la guerre la plus diipendieufe , juA 
tific l'entlioufiafiiie qu'il in^ire à fes fujets, & refpoir 
qu'ils ont conçu du plus grand bonheur qu'un peuple 
fenfible puiiTe goâter. Quel heureux concours de cir-^' 
confianaes. ne faudroit^il pas dans un gouvernement 
mixte , pour opérer tous ces changemens favorable^ , Se 
od font les exemples.de pareiU cbang^n^eûsi Nc^^dc 
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tagement donné depuis peu à Tagnculture & 
au commerce de fes produâlons. Les Anglois 
ont compris que le revenu d'une nation agri- 
cole étoit celui du fol ^ &: que ^ pour excitée 
f émulation du laboureur , il falloit lui facilitet 
k débit de fes denrées. 11^ ont en conféquence» 
non feulement permis de les exporter en tout 
temps & en tout pays» mais, par un excès qui 
eft dans leur caraâère , ils ont voulu forcet 
l'exportation au delà de fes bornes naturelles^ 
en accordant une récompenfe proportionnée 
à la quantité de grains exportée d'Angleterre ^ 
tandis qu'ils repouflbient, par des gtnes & des 
droits de douane, les grains qu'on auroit pu 
leur amener de Fécranger (i) ; & qiioique cette 
prohibition , comme toute aiitire , foit nuifible 
en elle-même, la libre exportation des grains , 
dont on commence à fentir les avantages , 
doit tellement influet dans cette iHe fur la 

(i) La loi de rexpattation des grains, promulguée 
en Angleterre fous Guillaume III, & qui a CihGûi 
depuis 1^88 jufqu'eti 1764 , a changé , pour ainfi dire, 
la face de TAngleterre , par raifance & les richeffcs 
qu'elle a répandues fiir les campagnes. Cette loi accorde 
une prime de cinq fchellings par qnarter de {froment 
exporté. Le quarter pèfe quatre cent quatre-vingts livres, 
Se le fckelling vaut environ vingt - quatre fous tournois* 
afùu M V éditeur. 



Ïà2tïr IrIst'B lNCOïjrNi;fi; 

profpérité de l'agùicultùre & du laboureur i 
qu'il pourroit fort bien arriver que les angloi» 
sous portaflènt quelque jour les produits de. 
leurs récoltes , multipliés par la liberté , lorf* 
que les nôtres feront diminués par les entrave^ 
où Ton a mis chez nous le commerce des den^ 
xées 9 Se qu'ils devinflent ainfi les fournifTeurs 
de ceux qui les avoient approvifionnés fi long- 
temps (i) >>• 



(i) Cette prédidion s'eft accomplie; l'agriculture 
& les revenus du fol^en Angleterre nont pas ceffé de 
ftîte des progrès durant les foixante-feite ans de cette 
liberté. Il y a deux obfervations bien remarquables à faire 
à cet égard ; c'eft que rAngletcrrc n a pas éprouvé de 
difette dans cet intervalle « & que depuis 17^4 9 od la 
liberté de l'exportation y a été fufpendue ^ il y a eu des 
difettes & des féditions, comme dans tous les pays de 
régime prohibitif. 

j D*uft autre cdté , la iPrance, qui $*étoît enrichie en 
^provifîonnant fi long-temps fes voifins du produit de 
jfcs récoltes, privée, fous Louis XIV, de la liberté diî 
commferce des grains , vit diminuer fucce/Iivement (k 
profpérité avec le revenu de fes biens-fonds , & plufieurs 
cantons de fes provinces fertiles tomber en friche. De-^ 
puis, on a pu compter une année de difette & de grande 
cherté fur fix anaées communes ; ce qui a ruiné alter^ 
nativement les campagnes & les cités. Il faut efpérer 
^ue radmiaiflratioQ éclairée de Louis XVI, qui fe 
rapproche toujours dav^antage des lois natarélles ^ ti^•* 



Vous avez vu T Angleterre; ma chère Êléo- 
tiore , & vous avez pu remarquer qu*aVec tous 
les défauts qu'on leur reproche ^ fes habitana 
ont de grandes qualités & de grandes vertus« 
L'angloïs eft exceffif 9 foit en bien, foit en mal ^ 
il pafTe communément les bornes ordinaires* 
Où il eft bon , il exceUé*) où il eft mauvais, 
rien n'eft pire. Le bas peuple des villes y eft 
brutal y infolent , querelleur , féroce , facile à 
émouvoir, difficile à calmer; & cependant , le 
dirai'je ? ce peuple eft quelquefois capable de 
s^élever à de beaux fentimens de juftice & de 
générofîté. Il fe montre fenfible aux aâions 
grandes & louables. Celui, de la campagne a 
de la franchife & de Thumanité. 

La plupart des grands en Angleterre , dé- 
daigneux , bizarres , infoucians , cherchent ; 
comme tout bon anglois , à fe diftinguer , n'im« 
porte de quelle manière 9 & fans trop choifîc 
les moyens qui les rendront remarquables. Cette 
façon de penfer , cette figularitc commune 
dans le pays , qui peut quelquefois produire 
de grands effets lorfqu elle fe trouve jointe à 
un grand caradère » ne fait le plus fouvent qu& 
des originaux. Mais Tanglois ,. brave , ftudieux, 

^cra jufqu'aux traces des erreurs qui nous out éié fi fur» 
neftes. Note de Viiiuur* 
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I)£>nnete5 qui s'ébve au deflu^ des préjugea 
4e (a nation; mais celui qui fe pénètre des 
fentimejis d^r^paitié, qui fe livre ?ivecplaifir 
^upmck^Ut!^ la bienfaifanççe 9 & qu'on voit 
çnçoMfggçr Ips lettres de h iQMnifiçence & de 
fa fj^ipUi^rite , celui-là mérite les applaudifler 
inen$ de^ honnêtes gens de tous les pays ; & 
ç^çftun hpomnage qu'on doit rendre à beaucoup 
4*anglois (O. 



Ml j. f i n t 



( I ) On doit de juftes éloges â la nation angloife , 
pour Ton adiduité 6c Tes fiiccès dans l'étude des fciences, 
mais foc-tout pour rencour âge ment qu'ils donnent conf- 
fgm^ejijt aux arts utiles 8^ à des entreprifes honorables 
a rhumanité. Il s'eil formé dafis ce deâein plufieur^ 
a0bciations â Londres, dont la plus célèbre efl celle 
que nous appelons improprement d'j^^Tzi^/arion. Les 
ibmmes que fourniffent cous les ans les généreux mem- 
bres qui la compofent, montent, dit-on, à près de cent 
mille livrées de notre monnole. Elles Ce difh:ibueQt en 
r^mpenfe^ â ,^çlqi|es gens de lettres, à des artifles» 
jides arcifans» &c. Les anglois ont porté la générofité 
jufqa â fouferir^ pour les dépenfes d'un voyage de long 
cours, entrepris pour porter les commodités de la vie» 
comme volailles , cochons^ chév^res, bêies à corne, grains , 
fer , Sec. 2 des peuples qui ne les connoiiToient pas , & 
(apporter de leur pays des productions qui puiTent être 
cultivées en Europe â l'avantage de la fociété. Ce voyage 

été fait par le capitaine Cook, tué, il y a peu d'armées» 
lians une ifle voifîne du détroit d'Aniau* 

Nous 



» Nous trouvâmes lies hollandois teU qu*oa 
ïious les ayoit dépeints ; graves dans la fociété^^ 
froids dans leurs ménages , lïiais aâi(s dans 
leurs entrepriles ; folgneûx iufquau fcrupule 
pour les faire réuffir, & ne oégrigeant rien 
pour fe procurer les moindres profits. Ils font ^ 
comme vous favez i les voituriers généraux 
des denrées & des: marchandifes de la plupart 
des nations connu^ss , & ils tirent des gains 
confidérables de ce trafic, en rendant de grands 
fervices à ragricultute & aux mailufaâures. Le 
petit nombre d'hommes qu'ils mettent fur leurs 
vaiflTeaux , & la fobriété de ces équipages , leut 
donnent le moyen de faire les tranfports à 
meilleur compte que les autires nations mari-* 
jtimes , Se leur aOiirent , avec ralfon, la préférence 
du fret à l'avantage commun des chargeurs > 
des voituriers j& deà acheteurs* Mais le com- 
^tnandeur renaarquoit qu'on ri'avoit pas une idée 

^ ' ■ ■' ■ ■ - - -■■ ■ -■ •'.•••- - ^^^ ' -- •■ '-i- 

^uel dommage .qu*uiie Dation capable de faire des ' 
^aâionsauffi louables, & qui s'intérefle fi nobiement au 

i>onIieut des peuples antipodes , qu*clle regarde comme 

fes frères > manque ,,je ne dirai pas de générofilé , mais 
; d'équité pour Tes deÇrcndai;^ Américains & pour fes voifîns 

les Françpis, contre Içfqueis elle fe dévoue en quelque 
-forte aux préventions les plus injuftes, & montre une 
. haine qui contrafte fiqgulièrement avec les ai^es que nous 

louons ici l Noie de l'éditeur. / 



!4i* VU LE Ykàû^ifvt. 
fufte (fe h vraie caufe des ricftefles des \tbU 
landôîS , IoTfqu''on l'àttrîbubit feulèmeïit . zû 
Jiégàce. ce On ne feur Voit, ®f6ft-îl, qu'un 
pèfît t^rftoiïè en Ebrope, & cependant îêuie 
épuleàcé ëgàfe c^Be àes états leir fias Rékrf^ 
fan!s ; & bti fencôhclàt '<5fàé c'efft ¥e nîégoce qiil 
ïfes èiirîdbit. îls trodvèht fafis^dute dès -profita 
\ Yen dccirpér , ^ à fe feife lÀ âgens intet^ 
ShédiaiVes d'uh colUrtférce immenfe ; tnais 0* 
%iib1iè qiie îetir véthabîe tcftrimiei'ce , Celui qui 
1e\irTo'iifnît dèis jirotiadiàWs qùlls n^aclièteht 
^ùe dtr travail,' fe tiî^e de lèiits étdbW^inénÈ 
'dkris l^s^iitVes ^'aVtîe'5 du mohEfe-, qu'ils vetf- 
*de*tit éî^clufivénietit lès épitërîès lés plus pré<- 
*cfeùfei, dont ifipofih'Sént fe pa^s'^ i)r& quVn^ 
^h^dL 'tSdev, 5ù 'ifs fbiit ûqs pêdhës très-aborv- 



(i) Les feoUandpis oot fait }af(ju a préfent le coajK 
JDfiKCe eiçlufif duprofte & delà mufcade , dont ils four- 
niffoicnt tous les peuples de iTEurope. Cétoit pour eux 
ooe'inîÎM? pfus îricKe'^^q^^^ du PotoTi. Ils âvoient 

renférm^TtéVibrés précfeiixiqiîiprodùîfétit ces éplcenci, 
dans les ïfles Motuqués qu*ils pofsèdent , & prenoieit 
grand foin d'éxtiperW^s les 'ans 'to^ les iOes défettès 
des In^'es , ' càix qiic k nàtà^' liKérile y feifdit croître^ 
mais on a^Àpuvé le moyen d'en porter dans nos étà- 
\ii(femensiîançois,l& ilèft vràlCémblable que les îiol- 
'iàndois nc^èVont tîehtÔt plus le mblid^blé^ac (*tlc iâîai* 
cliandif^iVaw de rcdîiè'ur.' ' ' _ ' 



l^te^, eft pour f uç m tprritoirç dij pïq^ gr?iti{| 
]p^^djiiif» Q^^^ ^ 'p^r t^rrîtoiréj réel en Europ,a; 
tleft cultivé avec ype fuppriorité , ^ ^om\^ 
4^ prQ4uifs ju;!|;^uelp ja»! jiujye pjBuplejn'a pji 

Les allemands cijp. irQht|)o^it comn^i^ia^ 
fSçmpfîé Us ^gloijs^ ni tfa^qjuiins cômoi^ les 
j^ollAn^ais h ils l)'Qiîit Ai pi§ripj5 ni çolQhie^ , ^ 
ifi^e^^iot ils fornieett uog nation trespaiffaote^ 
fictièshrefpe^^hlc» Cette paiflançe çor^éd&éb 
«tft CQmppfée de vjii^g't pêupks .4i0ilr^i^ j- qiii 
ieecQqaçxjÇr^n^ éifférens cJbefs ^ jfpU ,ou pripceS], 
&i^> . ftb^r^Qiijnés , pgur ^^întérjêt général ;,| 
*ui /9§îper^ur. JLées initérêts jles djtoi(;$,ie^ jpi:é- 
tentioas de .c^s roi^^ princes ^ &c. ,,CQadie> C»^ 
irfe^ tr^féj |>ublics on do^^icaoy^nûons appriQyr 
Ï^4es4)j»r l^iÇOji^ts ge^oijinîque , fardent ft« qU'«i 
mpipjA\^:kÂrm fuhi'hcJÀlkm^r^,J\^\s fis unie 
4Îtiid«/pai:tiaulièr;e , p^rce qweraiS^nî^gn^e ,fi(:uéj5 
4IÙ qiilieà.de r.eurdpe , fe trou^iant; Un% çefl^ 
49iéJéé daas tous «fes >différQns , ila connoijQTancfe 
^ ^e. fort jdfoit,public><leAruBn.t fans.ceS.hécjeî{raKP 
à fes .voifitis & aux publicifkea de .toutes le^ 
«atioM , & qu'un ^politique c&jun iiocome itér 
truit ne doivent pas l'ignorer. , :: 

. jNoiis Ikyàons que fés;habitans, qui paîTent 
/çoùr un pèu;brufqiies ,jfopt ûcaples ^ .francs^^ 
belliqueux, vNoU5.AQ)is.coûviiaqw0îes, galps 

Pij 



fréquentant , qUe peu de pays fourniflènt del 
hommes plus robuftes, plus patiens au travail^ 
plus inventifs, & d*une focîété plus facile. Us 
^aiment le vin & la bonne chère > mais ils ai- 
ment à en faire part à leurs hôtes, & ils exer^ 
cent volontiers rhofpitalitc. 
< Avant Jules-Géfàr , qui , par bftentation , fit 
n^ine de les attaquer '^ avant Drufus qui tenta 
de Us aflèrvir , ces peuples étoient connus pat 
la force du corps, par la (implicite des mœurs, 
& par leurs vertus. Leur vaillance étoit redou- 
table» Ils fervirent long-temps de rempart à 
•la liberté de Teurope , réfugiée dans leurs forêts 
& dans les marais du nord , contre les entre- 
^rifes audacieufes de la tyrannie des romains» 
ïnfin, foule vés contre cet efprît d'ufurpation 
ift de defpotifme, qui vouloit mettre aux fers 
tous les peuples connus , ils l'attaquèrent de 
^toutes parts , détruidrent l'empire de Rome » 
& fondèrent fur (es débris les monarchies puif* 
fautes qui fubfiftent encore. Les, François def^ 
cendent de ces braves Germains, & font en-* 
core le peuple de Teurope dont Thumeur & 
le caraâère s'accordent mieux avec celui des 
allemands. 

La diviCon de l'Allemagne fous plufîeurs 
< princes, qui nuit peut-être^ fa fofce politt^ 
>^ue , lui devient avautageufe à bien d'autres 



L*rSLE INCONNUR StÇtf^ 

f gards. Ailleurs une feule capitale abforba 
toute la féve de 1-état ,"qui y caufe un engor-. 
gement funefte , tandis que le refte , privée 
de ce iuc nourricier 9 eft dans la. langueur. Ici 
la diftribution. s'en fait d'une manière plus prOf 
£table pour l'avantage commun» Flufîeursxours. 
brillantes ne font pas feulement un ornement 
pour ce pays, un débouché pour ^ nomi^, 
breufe nobleflfè ; elles font encore un centre de 
rkhelfes & de lumières ^ qui , en fe diftrlbuant 
aux environs , étendent par-tout avec plus, 
d'égalité les connoiflânces & le. bonheur.. On, 
oe voit point chez les. allemands , comme chez, 
leurs voiGns, une prodigieufe différence entre, 
les fortunes, d'immenfes tréfors. d'un coté , 8c 
rindigence de. l'autce ;, il f a. moins de milUon- 
naires , & tout à la fois moins de* pauvres* 

Nous viGtâmês la plupart de ces cours ;. 
car maaquer devoir, dans les voyagçs^^les-alenr 
tours des princes dont on. parcourt les états j^ 
c'ôft négliger de connoître les mœurs des grands i 
comme ne voir que ces cours, c'eft s'ôter les, 
moyens d0 connoître la nation. Nous fûhies 
furpris de rUrbanîté que nous trbuvârnes par- 
tout ,. & de racceuU qu'on nous y fit. Les 
princes & les feigneUrs n'employèrent avec 
nous d'autre langjxeque la nôtre.>.ftiivantrufagc 

P uj 



Cbnftdnf de toute TEurb^e êhi^ers le fîatïçoîà Ci Ji 
qui y iilalgt-é la pdlitéff© dont ils fe pic(ueht ^ 
li'otit pas la riiêrtfîfe attèntioîl pout Ifei étràtig;ers:^ 
Nous tûïîvës ainfi lieU^dç nous convaihcré que; 
le reproché de rudefle quon fait aùX allemàtidsj 
ne pfeut tomber que fiir le bas peuple , dur ÔÇ 
grôffiét- à là vérité , (Quoique pourtant fâhs iSet 
& (Ss hialice. 

Un reproché plui ïbndë qu'ôft fait à cettfc,. 
nation , c'eft reftime prodigièufè qu'elfe atta- 
che au iprivMëèe* de la ttàiîfence , & réTpèdé^ 
de Tuperfiition qu^fellè à ipàiïr la nobléfle. Lt 
feng d*uh îi'omrhfe qûî peut fàîr^ prèuve d^ 
feizfe qtiârtîers , lui fertiblè d'unie natutô bhh 
4ifférehtfe de celui cjuî coule ^àns Ids iteivi!&$ 
âà rotuHfeh EÎîé rit fori^^ ipidinï qtrè cette 
opînîofi eu, te fruit d\iti ridicuje prëjugé ; qàë 
leVfe^tit^etîS éleVéis: & la grandteur 'd^nte *c6nf- 
iîtuen't h vraie ndrbieffè , & qu'à t:e iitté \m 
loturîfer peu^ êt^e iiitànt & plus. hôWte qu'irf^ . 



^^(i). A l'exception, de l,a Çoiir de Rome & -de ^ellq. 
d'Erpagne ,. où Téti^uette de la gravité ne per«iet g'uèr^ 
d'errfployer que lalanô^uc dji pays; ce qui a forc*é la 
^-^ancb'e et h Sîaifon clè rrkncfe re^gtfan^e éh^Q)aghe , 3è^ 
iic Te ferv^ji- , 'p6tir Ma^e «orf^atfe, qrçMçi*ef^|^i&*fei 



icqmte palafln. Elle croit , ^u cqnt|air$ , qup 
jpeux qui fpnt nés avec le péch^ QrigÎA^l d^ 
fomre, non feqlement ne font pa? çoipp^ra^ 
jbles aux defcendap? d*up cqpfitç oudufi taron» 
mais quilç pat <?fé çréps e?:pirèç pour Içur ètvf 
fubqrdqnn^s & pour Içs fervir* 

Tout gpntilsl^oipn)e$ qug nou^ éji.QQs, nou^ 
jae p^njej ppus iempecfiçr dç tro^ve^ ces pré^ 
l^çtiop^ bieg fiç/^ifonnat^les ; m^is en ^lâipant 
cet orgueil 9 nou^ 4qnn|iipçs d^ jufiçs éloges à 
Tefprit .tfupioo & dç copcorde qui ri^gn^ cher 
Jps ^Heoiawd^ , malgré h ditferejoce des reli»- 
\|fiQns. On fait cocnbienles troubles qui (^ font 
/élevés à ce fujet ont cauÇé de ravagea & hh 
,yf^i^ef ,de fang. Auj.ourd'buji du ipains , eo at- 
^ tendant que 4a lu^nièrf iclairc & rapproche 
>tous les efprits , là cliarité fexnble rjéunir ;tous 
les QQBurs ; & puiffe-t-rjeUe un jour prçdui^s 
leur entière union dans ma pairie î v 

En p^ant en It^ie , nous ;îe diangoâinçs 
if>as feulement de. climat .i. nous t/ouvâmes des 
jDoeprs & des maxûères diSFerentes. LdH^mai^ 
JB& ouvexit , libéral ,, ifkns dét9urs , (an^ jdâSùancÈ* 
^'italien çft fecœt ^£n , j^i^x, pradenl:^ éco- 
jionjie ', $c k fadUiiiéadeJion.ç^^ qxxih rend 
>prppre à tout pie • fait païticuUècemcnt jrfufÇr 
aux chofes d'agrément j mais quelqu^oi^ fa. 
jdiicrcQon lcLgen4 dâgimùlé^prudehoè >J&2U{;«« 

?iir 
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çonn€U5^ ; fa jaloufie, perfide'j fon économie J 
avar«5 & fouvent la fineffe de fon efprît sMva- 
pore en fubtilités. La nation italienne eft une 
des plus célèbres du monde, par ce qu'elle a 
jadis été , par les hommes rares qu elle a pro- 
duits, par la gk)ire de fes conquêtes Se de fes; 
ouvrages, & par les momimens qu ette a élevés* 
C'eft encore une des plus (piritueltes & des 
plus recommandables , une de celles qu'on fe 
plaît davantage à fréquent^gr. 

Il eft vrai qu'on parcourt moins l'Italie pour 
connoître les moeurs & le génie de fes habî- 
tans , la nature des gouvernemens qu'elle re»- 
ferme, la richefle de fes; produdions, fon crédk 
& fes forces politiques , que pour voir un beau 
cieH des iites pittorefques ^ tin pays charmané^ 
& pour connoître & admirer fes monuments 
antiques & fes chef-d'œuvres nwdernes. Maïs 
ce beau pays ne doit pas faire feulement l'é- 
tude des artiftes & des gens de goût, il e(l 
très-digne des regards & de Inattention des 
philofôphes. On peut remafrquer en effet, que 
ritalie , fameufe par la célébrité de fes héros, 
de (es édriv^ins , & de fes vartîfles, qui deux 
fois ont fait époque dans ié monde, a gardé 
Jufques dans (a décadçnce. une. forte de m^jefté 
qu'on ne trouveroit poinjt ailleurs. Rome , def-. 
^fniéQ à ^Qxninfp: Curies, peuple 9^ ^^ pouvait 



«lus les aflervir par les armes , les a long- 
temps gouvernés par Tîntrigue ; mais fâ plus 
grande gloire fera toujours de les domUie^ 
par la religion ; & ceft ainfi qu elle porte 
encore Ton empire dans tous les pays de la 
terre. 

La confédération de F Allemagne en fait un 
corps inébranlable , qu'on a pu quelquefois 
entamer , mais jamais renverfen Le flegme 
allemand fait moirvoir avec ordre la machine 
compliquée du gouvernement féodal : les ef- 
prits italiens au contraire > trop vifs & trop 
fubtils , rfont pas permis aux divers états de 
ritalie de fe former en un feul corps , ni même 
de fe confédéren La divifion amène la foiblefle: 
toutes ces belles contrées ont été fuccedive- 
înent , & durant plufieurs fiècles , la conquête 
du plus fort , ou du plus adroit. Mais la 
foibleffe interdit les efforts ; & cet état d'im- 
pViîffapçe ne pern^et pas d'entrer dans les que- 
relles des autres ; de là le repos Se même la 
tranquillit€> fi d'impériçufes çirconftances ne 
forcent pas d'en (brtir, La foiblefle de ritalle 
lui a donc procuré la paix , dont elle a long- 
temps joui ; & fi quelques fecouflfes paiTagères 
î'ont troublée, elle a bientôt recouvré le calmç 
(qu'elle avoit perdu : plus puiffante , elle eût 
étç peut-être moins hçuççufç, 
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Enfin, après avoir obfervé les villes & left 
campagne» de Tltalie , après avoir contemplé 
les^monumens & les fgpfrbe^ moreeauîf d'ar-f 
f hiteéèyre , de peinture & de fculpturé qu'elfe 
pSr§ aux regards d^s amateurs > après avoir 
vu le carnaval à Venife , les cocagnes à Naples ^ 
ic baifé Ie$ pieds du pape (ï) à £lome , nous 
quittâmes ce pays des b^aux arts, où Tceil & 
ToreUie font fouvent enchantés par le preft^ga 
de leurs produâions , emportant av«c nous 
une haute Idée des lalens& d,es grâces d^ çett» 
nation polie ; mai$ beaucoup moins fatisfaitf 
de fon application aux arts utiles (2), & fur- 
tout à Tagricukure , qui , négligée ou vexéo^ 
par le^rit réglementaire & fUcat , taiOê ei» 

m ■ .. I I .1- ■■ I ■ ' ■ 

(i) Oo AC bai{è plus les pieds du Pape« Wote dk 
l^Mit&ujr» . , 

( X ) il ^'eil fait à cet éj^^ de grands changemeus fLjf^ 
Italie , oi\ les ^rts utiles^ & fur-tout ragrieuiture, f^jn^ 
aujourd'hui fecourus & eqcoi^ragés. L'Archiduc Léopo^d , 
prince digne àes plus grands éloges^ le fage Ganganelli 
& le Pape régnant Pie Vlleiir ont ôté bien des en- 
traves > & Xe ibnt imsnoctalliiés par les 4rav^z publics 
qu'ils o^t entrepris jlans çé d^ffeip. Jl fiïfSt.Jc diçç qij^ 
le prenûer a fait deiîéc^er ^ J|ûaremma , & P^e Vf 
les marais Pontins , que des e^aux croupiffan^s rendoiei^ 
fi nuififeles aux provinces .voifines , & que ces mirais: 
âéfrichés fervent maintenant a augmenter le nombre deîSc 
îjomoies, qu'Us dimiïwoicnt j^wtrçfois. ^oti 4cl*cditwt^ 



friche une partie de fes belles provinces , & 
fur- tout les ènvitons de Rome , quinourriflbient 
autrefois un peuple innombrable. 

Arrivés à Malte ^ la conudération dont mon 
oncle jouiflbit dans Tordre rejaillit fur moi -, l9 
grand^maître 9 qui , quoique vieux , aimoit Jes 
feunes gens & goutoit oia converfation , m'a4« 
mit dans fa familiarité; & tout le temps qu^ 
}e paflfai auprès de lui 3 il me témoigna det 
bontës infinies, Toutes les langues (i) me virent 
Hvec complaifance 8^ me marquèrent de ramitié* 
Je cultivoîs foigneufement cette fodcté, auffi 
^oucc que re:fpe^able , & je me promettois4e 
Coûter & lûiirr tous les agrémens que Pi^ peat 
^iStir ( agrémiom 8: )plaiôrs davigereux quelque^ 
fois f&m la jeûne nobleSe ^ui s'y rencontre )^ 
lotfqu%ffe maladie lubît^ qui enleva wn<m 
|>nc1e ^ me fera ^ans la flos grande «fiUâion^ 
& Ime fit réfoudre à ïetottrher en France. Le 
gï-airdHtrtaître , qm fut tocK:hé de naa douleur ,» 
ine dôwnantiè preuve de fabienveîttenoep ea 
me faifant remife df^ ^d» qui 4ui appâte* 

%r) t'ordre aé Maîte eft cotnpofé fe langirés âé 
Provence j^cïhraiurc, d^uvcrgne, de^Qaftille^ d^italir^ 
4'AlleiB^e ,^. d'AQ^etene,, <^ui -ne fubfîfte plus que 
ae nom ( i ). 

C 1 3 On y a ajouté depuis une langue de Folo|?ie & unç Ao(Iq« 



noient dans la fucceffion de mon oncle.^ Je 
partis bientôt , confterné de h perte quej'avois 
faite, mais pénétré de reconnoiflance des té-n 
xnoignages d attachement que j'avois reçus à 
cette occaCon. 

. Je me hâtoîs de revenir en France par TI- 
talie, lorfque, pailànt à Rome, une maladie 
grave m'arrêta dans ma cpurfe, & me mit à 
deux doigts du tombeau. Mon hôte, chez lequel 
favois déjà logé en allant à Malte, & qui m*é- 
toit fort attaché, me donna tous les fecours 
qui dépendoient de lui; mais voyant que ma 
maladie devenoit toujours plus férieufe , & 
craignant qu'elle n'eût une funefte iflue^il 
crut devoir avertir les connoiflances que j'avois 
à Rome , de l'état critique où je me trouvais^ 
Je dois rendre ici juftice à la noblefle romaine : 
tous ceux qui me furent malade s'emprefsèrent 
de me voir Se de me faire mille offres de fer^ 
viées. Us me rendoient de fréquentes viGtes, 
& quelques-uns paflbient une partie du jour 
& de la nuit auprès de moi. 

Du nombre de ceux qui me rendoient ces 
offices d'amitié , étoît une jeune & aimable 
Veuve 9 chez laquelle mon oncle m'avoit mené 
pluiieurs fois, & qui nous avoit toujours ac- 
cueillis avec une politefle diftinguée; elle étoit 
dcçompagnée d'un de fes parens , & le ptu^ 



fouvent d'une de ks amies , lorfqu'elle venoit 
me rendre vUite. Elle me donn^oit tous les foins 
qu'on peut avoir décemment pour un malade, 
& elle les continua jufqù'à ma convalefcence. 
Je ne le remarquai pas d'abord , non plus qu» 
le public ; mais dans un pays comme l'Italie , 
cette liberté s'éloignoit trop des ufages reçus '^ 
pour qu'on ne s'en aperçût pas. Le parent de 
la véUve fur-tout , qui lui faifoit fa cour , le 
trouva fort mauvais; il me crut fingulièrement 
favorifé de cette belle , & réfolut de fe venger, 
à lâ'^manière de beaucoup de gens de fon pays, 
de la difgrace imaginaire dont il me croyoit 
la caufe. J'euflê été la viâime de fa perfide ja- 
loufie^ fans une grâce particulière de la pro-< 
vldence > qui me fàuva, 

Lorfque ma fiinté fut entièrement rétabjîet' 
je voulus aller remercier tous ces amis géné« 
xeux qui m'avoient donné tant de preuves 
<i'afFedion, & je commençai le premier jour 
par les plus voifins de ma demeure. Je ne 
pouvois j fans affeâation & (kns manquer à la 
polit^ilè , me défendre d'aller chez la dame à 
laquelle j'avois des obligations fi récentes^ 
mais cooiime je crus devoir me conduire avec 
orconfpeâion , après les fervices trop remar- 
quables que j'en avois reçus, & comme elle 
demeuroit dans un quartier -plus éloigne , je 



remis au lendemain à Jui faire ma viCité: Cé4 
^ndant, pour ne laiŒbr ni (onfçûn ni équîr* 
yoque dans mes fentimen^ , je lui envoyai d^^ 
jbiandet ( 9^ Duboiâ , valet-de-chaiaibre dé 
«on oncle 5 qui me fuivoît en France ) la per-^ 
imilîoa de Taflui^er de ma irefpeâu.eu(6 recon^ 
lïoiâ&nce au^ moment où elle feroLc viiïble» 
l*avois réfolu Àe ne m* y recidce ^u*avcc quel*» 
^'ua de aies amss. . 

: i/amant de îk veuve faifok épier mes dé* 
marches v il jugeoit ^ ^'après foti idée ^ que >€ 
ne m^nqueroîs pas d'aller vok (a mai trèfle dei 
que je fortircMS *^ ;mais ayant appris <)iUej'avois 
été ailleurs , il crut que ^ iitufois de x;ettè 
év(crétion^que)pouritronT|ier l^s yeuacxiii public^ 
& que je profiterois fans doute ideil^ x^vàt tpaiit 
aibr icbez:eUe« fncconfëqueiEiQe^ il appAa des 
copions autoiB: de )mon logis., lavec- ondoie Ap 
nemt il^Acertir dès .que je rfor/uxiLs , &dl 4efit 
idonna frendQZ'^voais au coin à'utHG ,tsate spar h^ 
ffsiellè jeene convois :in'£mpeaher de ip^ilèaripoj^ 
arriver chez ila.dâmc. 

! tDuiïois fiDTtit de l'hôtel fur la ib^uue : îîli?toî$ 
iîe;maotaille jzoû'le pçit pour«Jcrû',Ajiffi-tôt 
mt iefplbn tie ^devança , un autre le &am\t dç 
fJuès.iLes Jtffaûinsxifui raftendoient, & qui vouf 
ioi^itt donner à :1a Jireuve Je fpeâaple .de iOU 
«&çg:t ^ .^Jaifsèc^t aller ju (qu'à îiavpjûJCt0J3:^mais 



éàcet endroit ils 1 entourèrent ^ &^ C(»nmc tt 
îîe fe ni«fioit de rien & n'était pas fur fes garde$^ 
Us en firent aifément leur viâime , en le per- 
çant de vbgt .coups de po^nard. Le maElheu?- 
rèux tomba eh fe débattant & en criant dm 
toutes fes forces. On^ accourut à fon fecoùrs^ 
& les meùrtrieris, qui croyoient avoir accompfi 
leur deflein », voyant dès domeftiqii«s fortir djt 
lliôtel de la danre ^ Is'doignèrent rapidement; 
niais des Sbirfes <i} qui paflToient alocs 4ans 
'la rue-, les Voyant fuir ^ & jugeant a veCTOÎfoit 
iqu'its ^voient f»t le ooup, les fuîvirem d^ 
4oin :poùr.conhoître fe lieu de leur retraite^ 
•pendant 'qu€ qudques-uns vinrent aider àexr- 
Jiîver le roalheureux-, qiii n'avoit plus Ini cot^- 
'ixdiilànce ni fentimetit* 
- Laiïiaiian He h vfeuveétént la pluis voinne^ 
•on, y tranfporta Dubois ^qu'elle reconmrtjdîa- 
45ordb$ ^ 'for ce qu'4)û lui apprit de:xie<qui 
venoit d'arriver, elle fe douta de la vérité» & 
«foupkçbhna'te tâche aureur d'une aâiomfi noire ; 
onsfis eUfe n^en ût ^rien ^roitret Les cbirurgietts 
^ifitèreftt les plaies duîblcffé qui refpiroit en-, 
*core , & en y mettait te premier appareil ; 
-les jugèrent* pfefijiae^«>utôs mortelles. Elle vou- 
fibit .-garder «Dubois .chez elle; mais les ré^ 
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£exions qu'elle fît fur les caufes de fon accU 
dei>t y la déterminèrent à me l'envoyer. 

Je venois de fouper , & je rentrois dans ma 
chambre , lorfqu'on frappa rudement àlaport^ 
delamalfon. Un moment après, j entendis le 
i>ruit confus de plufieurs perfonnes qui mon-^ 
toient vers mon appartement. Je fortis fur 
Tefcalier pour favoir d'où venoit ce tulmute , 
& je penfai tomber, de fujrprife en voyant lé 
pauvre Dubois dans rétatoii il étoit : c'étoit 
moins un homme qu'un cadavre fanglant^ Je 
Je fis mettre dans fon. lit, après quoi j'appris 
de ceux qui l'avoient porté , fa cryelle aven^ 
ture. Les Sbirres, qui avoient fuivi les meur- 
-trlers & accompagné Dubois jufques chez moi ^ 
me dirent qu'ils connoiilbient la retraite d'un 
rAe fes ailàflins , & qu'il feroit facile de l'ar-» 
-têter i mais qu'il n'y; àvoit pas de temps âf 
:p.erdre , & qu'il falloLt en obtenir rordi;e de la 
police» ; , . 

c Je récoirtpenfaî la vigilance des Sbirres^^ 
& , fuivant leur confeil , je fortis fur le champ 
-pour aller avec eux'.iher le rtiagiftrat porter 
cma plainte de l'attentat qui. venoit de fe com- 
mettre. Mais paflànt près du palais de l'ant- 
' baifadeur de France, je jugeai convenable d'en 
inftruire fon excellence , & de lui demander fa 
-prdteâion , pour obtenir par (otk moyen une 

prompte 
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prompte juftice.J'avois eu rhonneur de lui 
être préfenté par mon oncle. Je me fis an- 
noncer; il vint au devant de moi, me fit 
entrer dans fon cabinet , & me prévenant avec 
un ton de bonté qui relevoit encore les grahdeà. 
qualités de fon ame : « Je juge , dit-il , par 
fheure où vous venez mé Voir, & fur-tout 
par votre air , que vous avez quelque chof© 
4 extraordinaire à me communiquer , & je vous 
affure dWance de tout l'intérêt que j'y doia 
prendre , & de tout mon crédit , fi vous en 
avez bèfoin». 

je lui .racontai le fujet de ma vifite, & lui 
£s part de mes réflexions fur les circonftahceâ 
qui avoient préparé ce meurtre. Il en fut in- 
digné , & il me dit : ce Je fais mon afhirë de 
ta vôtre, & j'efpère (^ué vôtre lâche' ennemi 
recevra la peine qu'il mérite. Vous avez biêti 
tait de vous adreffer à moi ; le3 crimes de là 
jaloufiiB font facilement excufés dans ce pays. 
Le fcéiérat pourroit échapper -, mais j'y met- 
trai bon ordre , s'il n'efll: déjà hors de la ville* 
Au irefte , contînua-t-ii , j'ai urt confeil à voui 
donner : il paroît que vouis êtes aimé de la 
belle veuve & que vous l'aimez ; il vous en 
coûtera peut-être de vous en féparer ; mais la 
J)rudence exige que Vous quittiez Rome , où 

Tom. I. Q 
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la vengeance s'irrite & fe multiplie par les dl^ 
grâces». 

J^aflurai très-férieufement fon excellence,, 
que f ignorois fi j'étoîs aimé de cette dame, & 
que je n'avois pour elle que l'eftime & la re- 
connoiflfance la plus parfaite, « En ce cas^ 
reprit-il , vous n'avez rien qui vous retienne* 
Je me charge des obsèques de votre homme ^ 
car je vois bien qu'il eft mort ». Là-deflus il 
fit appeler un de fes fecrétaires , & ayant écrit 
deux mots : «Allez vous-en,lui dit il, porter 
cette lettre au gouverneur, & aflurez le, de 
ma part , de Tintérêt que je prends à monfieur , 
que vous accompagnerez ». 

Le gouverneur donna fes ordres en confé- 
quence ^ & deux des aflàflins furent pris la 
même nuit; mais le chef échappa pour le mo 
ment. Pour moi , pendsmt qu'on faifoit cette 
recherche , je revins au logis , où je trouvai 
Dubois mourant, & je ne le quittai point, 
foit pour lui donner tous les foins qui dépen- 
doient de moi , foit pour entendre ce qiî'il 
voudroit me dire ,.en cas qu'il revînt à lui : mais 
je n'en pus tirer une (éule parole ; il demeura 
toujours fans connoifTance , & vers le point 
du jour il expira , me laiHànt le regret le plus 
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kMer de fa perte ^ dont je pouvois me regarde^ 
comme la fatale occafion. 

Le chagrin <iue me caufa cet événement ^ 
& les triftes réflexions qu*il fiaifoit naître , mô 
fournUToient de nouveaux motifs de hâter mon 
départ. Ainfî ^ après avoir écrit deux mots à 
la veuve qu*on me difoit mortellement affligée , 
après m^étre recommandé au fouvenir de M- 
Tambaffadeur y je repris la route de France ^ 
où farrivai > pénétré de douleur des pertes que 
j'avois faites, & où j'appris bientôt, par une 
lettre de Ton excellence , tous les détails du 
meurtre que^ je viens de vous rapporter , & le 
fupplice de fon auteur. 

Cette aventure m'avoit tellement prévenu 
contre les femmes^ & contre \ts dangers qu'oii 
peut trouver dans leur commerce ^ que j'évitoîd 
depuis toutes leurs (eduâions, que je dédaî* 
gnois leurs charmes & me croyoîs invincible 
l.orfqu*un feul de vos i?egards me montra toute 
ma foiblefle , & me fit pafler de la froideur 
de ^indifférence ^ aux tranfports du plus ardent 
(amour* 

Je vous crois , me répondît Eléonore ; mais 
il me femble que votre modeftie vous fait 
fupprimer bien des circonftances qui pouvoient 
orner votre récité En me rapportant cette 
aventure qui eft parvenue jufqu'à moi , vou« 
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ne me dites point toutes les tentatives que &t 
la veuve pour gagner votre cœur. Je fais qu'elle; 
vous offrit fa main & fa fortune , qui étoic 
confidérable , & que, ne trouvant poiot chez 
vous rempreflement qu'elle défiroit , elle en 
eut un dépit qui pouvoit vous devenir funefte ^ 
{^ le meurtre de Dubois ne vous y eût dérobé» 
Je n'ai pas jugé, repris-je , ces détails nécef- 
faires : pour le dépit de la danie , fi elle en 
eut, elle le tint caché , & je ne devois pas 
foupçonner ce que la générofité me défendoit 
de croire. Voilà des fentimens dignes déloge, 
repartit Eléonore ; mais fi je ne vous connoif- 
fois pas, la difcrétion dont vous voilez cette 
aventure pourroît me laîfTer croire que vous 
retendez fur d'attres , & que vous n'avez pas 
toujours été auffi infenfible que vous l'affurez. 
Je ferois fâché 5 lui répondis-je avec un peu 
de chaleur , que ce que je viens de vous dire 
pût vous laidër quelque doute fur ma fincérité. 
Quand j'uferois de retenue fur des chofes qU^it 
efl inutile de rappeler, il- ne faudroit pas en 
conclure que je manquaflTe de franchife dans 
celles dont je conviens. Je ne connois mon 
ccèur, je vous Taffure de nouveau, que depuis 
que je vous ai vue; & toute la terre ne me 
feroit changer ni de fentimens ni de tangage. 
l\^is Yptre Gomplaifance à m*écoutv ne vous 
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laîffe pas apercevoir qu'il eft tard. Votre état 
& la fatigue de la journée doivent vous excrter 
au fommeil. Allez donc vous repofer , ma chère 
Eléonore; demain, (i vous le fouhaitez, je 
reprendrai mon récit. Je vous en prie, me 
dit- elle ; je fuis trop contente /de ce que j'ai 
entendu , pour n'en pas défirer la fuite , & 
vous favez d^àilleurs tout l'intérêt que j'y 
prends. 




Q"j 
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5a/re dé VHiJiain du Ckepoller des Gajiines^ 

XjE lendemain , les travaux coromencés ac-» 
cupèrent ma journée. Nous foupâmes de bonnQ 
heure i & vers la fin du rçpas , je repris ainfi 
ma narration. 

L'accueil plein de tendreffe que je reçus de^ 
mes parens , les larmes qu'ils verfèrent avec moî 
fur la mort dç mon oncle , étoient une douce 
confolation pour mon cœur. £Ioigné de la mai- 
fon de mon père depuis deux ans , il étoit biea 
naturel que je me livratlTe à la fatisfaâion d& 
la revoir : nfaîs ces fentimens , en faifant dî-^ 
verGon à majdouleur , en éloignoient feulement 
les accès. Je ne pouvois oublier que j*avoî^ 
perdu lé meilleur des parens , un bienfaiteur 
généreux ^ &c fur-rtout un ami folide. Tout me 
le retraçoit dans le château que j'hahitôis. M^k 
trifteflè perçoit malgré moi : mon père Jugea 
que, pour la (Jiffiper infenfibiçment , il falloit 
pioccuper. 

Mes frères étoient au fervîce^ La France 
foutenoit alors la guerre contre toute f Europe ; 
çpnvenoit-il cjue je wfjtaflç oifif d9,n$ nos. foyers^ 
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0n demanda de Teniptoi pour moi ^ &'J*obtin!& 
iine compagnie dans le régiment de Tbyànges*. 
J^allai joindre en Flandre Tarmée que cpm- 
mandoit le maréchal de Luxembourg » & }e.œe 
trouvai à la bataille de Nerwinde^ oii je fus 
blefle. J'ofe dire que jç me comportai dans cette 
journée meurtrière avec afTez de diftinâion 
pour mérit^ les éloges de mes fupérieurs j & 
comme on applaudilToit d'aitleiirs k ma con^ 
jiduite, favois quelque raifon d'efpérer mon 
avancement ; mais k la paix de Rif^ick je 
fus réformé* jJe rentrai dans le fein de ma fa« 
mille 3 heureux d^avoir fait mon devoir. 

Quelque, temps après mon retour de farmée* 
mpn père , qui ne potuvoit plujs, voyager à daufç 
de (on grand âge > m*envoy:a à Bor4eaux pour 
y fouteni): jan procès impprtant, eu; éga^rd, ;à 
notre fortune. Une fuit^deifervices récipro- 
,^ues: IVpit. m avec M. d'Aliban ; il ctjikf 4?*^ 
voir m^aîdrefler à lui. Monfieur votre père me 
reçutxomme te fils 4'w homnie auquel il ayoij: 
voué la plus fincère:,«jftim!B >: i& qu'il défiroit-^ 
jrfus obliger. Il ne voujut pas qôe j^cjulfe xi' wtr^ 
maifon que îa fîenne, & jçj f^s dès-lqrs (çtat)Jî 
chez lui, comme H j'âvoîsfhonneur d'hêtre de 
fa famille^ Il étQÎt feUl alors, vous étiçE à la 
«mpagnç. Ma fociété pî*ruî: lui faire plaifir,. 



& a fe trouva qu'une conformité dfe goùtà 
«l'attira fa confiance & fon amitié. 

If ne tarda pas à me parler de fa fille avec 
une tendreflfe qui me charma , niais avec un 
enihoufiafme que fauroîs pris pour la préven- 
tion d'un père fenfible , fi tous ceux qui vous 
tonnoifloient , n'avoîènt tenu le même langage 
par ïa force de hi perfuafîdri & fens intérêt par- 
ticulier. Renfermé dans le cercle des foins 
qù'exigeoit mon afifaire j je n'avois d'autre fô- 
ciété que celle de M. d'Aliban; & l'incom-^» 
parable Eléonore étoit le fujét ordinaire d'es 
converfations. Je dôià oublier y en parlant de 
^ous, que c*eft à vous que je parle j & jeme 
^arderois bien de répétel; les éloges- que faî 
^ntiendus , fi vous pouviez me foupçonnet 
^'àvoir le dcffein de vous flatter* La beauté 
tl'Elédriore exeitoît les cris de l'admiration ^ oh 
l^oublîoit, lorfqu'il s'agiflbit de fort efprît & 
de fes talens-: quant à la bonté de fon cœur 
& à k grandeur dé fôn cal-aftèrêi cétàît tin 
chthoufiafme général. J'écoutois d'abord avec 
Je fimple intérêt que }e devois prendre à li 
Érte d'un hoirimé qtieje refpefidii 4>(5àUcoù{>; 
Waîs je hè fais ^ôel fisntiment de curiofité , qui 
fembloît préfacer ce qui m'arriva , me do^na 
bentôt line forte 4'îjQ^itienc& de 'coyrilipitre 



1*ISL3E INCONNtri* 249 

He près celle dont on me parloit fi favorable* 
ment. 

Quand vous arrivâtes de la campagne , î'étoîs 
forti. Je ne vous vis que le foir à fouper -, mais 
ce fut avec une émotion & un trouble extraor- 
-dinaires. Ce moment eft trojt préfent à ma 
penfée , pour l'oublier jamais. Je ne faurois 
pourtant vous rendre compte de Timpreffioa 
que vous fîtes filir moi. Je vous faluai, je crois, 
d'un air fort embarraffé. Vous me répondîtes 
avec une mpdeftie ingénue , dont je fus» en- 
chanté. J*étois fi extafié de vous voir , que \9 
ne mangeai point. Je ne m*occupois que de 
vous. Si vous leviez les yeux fur moi, un feu 
brûlant couroit dant mes veilles; fi vous parliez 
j'écoutois la bouche ouverte, empreflTé de rer 
cueillir vos moindres paroles. Je ne favoîs ce 
que je dèvois le plus admirer en vous, ou cette 
grâce répandue fur toute votre perfonne, ou 
ce fon de voix qui pénétroit jufqu'au cœur, 
ou ces yeux dont lé's premiers regards m'avoient 
fubitement embrafé, ou la raifon & le fentiment 
qui éclatoîent dans tous vos difcoiirs. 

Je commençai dès-lors à connqître que ces 
éloges i qui m*avoîent d'abord paru fufpeâs 
d'exagération , étoîent pouvant au deflbus de 
la vérité ;& lorfque, rentré dans ma chambré, 
j^ voulus aje repdre comptç des fentioiçns. que 
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féprouvoîs, je fus furpris .& épouvanté ié 
trouver dans mon ccÈur les fymptômes les 
moins équivoqi^es de la paffion la plus vioIentCi^ 
Je fentis que je n'étois plus à moi \ que dé - 
formais je dépendois tout entier de la volonté 
d*un autre, & ^ fus humilié de voir qu'un inC- 
tant eût fuffi pour m'enchaîner à jamais* Qu'efl: 
devenue, me difois-je, cette indifférence, ovk 
plutôt cette infenfibilité que j*ai gardée jufqu*à 
f réfent , & dont je faifois parade ? Et quel fe* 
cours puis-je tirer de ma raîfon , dont je me 
Croyois fi fur? Ah! philofophie, que vous 
avez peu de force contre les paflîons! Vous 
nous infpirez dans le calme une confiance fans, 
bornes; mais vou^nous abtndonnez lâchement 
dans le combat. Je fuis donc dans le cas de 
ces hommes pufillanimes , dont la foiblefle me 
faifoit pitié; & je fuis beaucoup moins exai^ 
fcble qu*eux ^ car je vois tous les périls pu je 
m'engage, fans quej*ofe m'en éloigner. ■' 

En faifant ces réflexions /je me promenoisà 
grands pas dans ma chambre. Cependant, hon- 
teux de céder fi facilement à une première 
impulfion , je me mis à examiner ce que je 
pouvoîs faire pour me dérober à cette paifioa 
naiflaftte. Madempifelle d'AIiban, me difois-je^ 
eft une fille unique, fort riche. Je ne fuis 
<^u!un mince cadets youç en quelt][ue foi^te ai^ 
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j^éllbat. M'appartient- il d*afpirer à fa main > nos 
parens 'approuveroient-ils ma tendreffe? Les 
miens ne doutent pas de la confiance de ma 
vocation , & me verroient quitter Tofdre dç 
Malte avec beaucoup de peine, lorfqqe je fui^ 
à la veille de m'y avancer ( i ). Le père d*Eléo- 
nore a promis, dit- on, la main de fa 61le au fils, 
d'un ami qui jouit aux Indes d'une immenfe 
fortune; il ne voudroit point pour n^oi man- 
quer à fa parole. 

Sans efpérance d'époufer Eléonore, dois je 
céder à mon penchant? dois-je me flatter dç 
Tattendrir, &, vil fédudeur , employer, tous 
lc8 moyens pour furprendre fa volonté, en mf 
rendant indigae de Tamitié de fon père & d^ 
ma propre eftime? Pourrois-je d ailleurs réuffic 
dans ce lâche projet? Eléonore n'eft pas d*u» 
caraâère à fe laiffer féduire* EUe n*eft pas unt> 
de ces perfonnes qui, ne ménageant rien pout 
plaire & pour s'attirer des hommages , tombent 
quelquefois dans les pièges qu'elles ont tendus 
ellçs-mémes. Si j 'en dois juger fur . ce qu on 
m'en a dit ^ fur ce que j'ai vu , elle eft auflî 



( I ) Je (Jevois faire bientôt mes caravanes ; & Tamitié 
au Grand-Maître , jointe au fouvenir de mon oncle , rtie 
«lonnolt lieu d'efpérer que ^ quoique jeune , je ferois 
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iaçe que belle; & fa vertu , que là {oViditêSé 
fon efprit a fortifiée d'excellens principes, ni8 
fe démeatiroit point en ma faveur. 

Le feul parti qu*il me refte à prendre pour 
fauver mon repos, c*eft de fuir promptement^ 
un objet fi dangereux pour moi. Je ne l'ai vue 
qu'un înftant, & je brûle : que fera-ce donc. 
Il je me livre au plàifir de la voir fans cefle> 
& fi je découvre dans fon efprit & dans fon 
caradère de nouveaux motifs de Taimer? Maïs 
comment pouvoir m*éIoigner décemment de 
cette maifon? Je ne puis partir de Bordeaux, 
que notre affaire ne foit finie; & tant que je 
ferai dans cette ville, il ne me convîendrôît 
pas de fortir de chez mon hôte , fans en pou- 
voir alléguer une,jufte raifon. Après tant de 
politefles que j*aî reçues de cet atnî, quitter 
fa maifon & fa fociété , m*éloigner de lui quand 
fa fille arrive, c'eft montrer de la bizarrerie > 
c'eft me rendre coupable envers eux d*une in- 
gratitude au moins apparente. 

Le danger étoit preffant, & ces réflexions 
peu folides; mais la paiïîpn commençoit à trou- 
bler ma raifon , & je ne voyoîs plus les chofes 
dans leur vrai jour. Je trouvai ce raifonnement 
aflez jufte pour en: conclure que je ne devois 
pas me déterminer fi brufquement dans une 
affaire de cette importance} Se bientôt chan^ 
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<:elant dans ma première réfolution, je cher-*, 
thai un tempérament qui pût accorder la dé- 
cence & le devoir. Je ne quitterai point cette 
maifon , me dis-je^ mais j'y demeurerai le moins 
que je pourrai. Mon procès me fervira d'ex- 
cufe; d'ailleurs j'éviterai de fixer les yeux fur 
Eléonore , & de converfer particulièrement 
avec elle. Ces précautions éteindront peut-être 
mon amour ^ ou du moins en arrêteront les 
progrès. Infenfé ! je ne voyois pas que raifonner 
avec la paflion , c'eft fe mettre dans le danger 
infaillible d'en être vainàu , & que pour peu 
qu'on l'écoute , elle triomphe ! 

Avec tout cela néanmoins je n'étois pas 
content de moi , je me faifois de fecrets re- 
proches qui ne me laîflbient pas tranquille. On 
ne pafle pas fi brufquementMu calme de Tin- 
différence à Torage des paffions , fans éprouver 
dans cette viciffitude un mal-aife bien pénible. 
Tant de mouvemens contraires , tant de combats 
lie me permirent pas de repofer. Je paiTai la 
nuit dans cette agitation » fans fermer la pau- 
pière. Je me levai tout occupé de votre idée, 
toujours plein du trouble qu'elle, me caufoit , 
& pourtant dans le deflein de vous éviter & 
de demeurer toute la journée hors de la maifon ; 
<^ q^e je fis en effet. Mais je revins fouper; 
U^ ce c(ue j*aurô^ dû prévoir ^ je m'enflammai 
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davantage en vous revoyant, & je fortîs d^atl-^ 
J)rès de vous éperdu & hors de moi-même* 
Cependant je réfolus de me taire, & j'eus aiTez 
de force pour impofer filence à mes fentimens* 
Mais fans cefle obligé de réfifter à mon incli- 
nation qui croîflbit toujours, & me confumant 
en vains efforts , je perdis peu à peu Tappétit 
& lefommeil) mon humeur changea j je devînt 
fombre & mélancolique > & après avoir quelque 
temps langui dans cet état ^ je tombai férieur 
fement malade. 

Avant cet accident. Un changement fi remar* 
tjuable dans mon humeur avoit frappé Mon-^ 
' lîeur votre père. Il fut touché de ma triftefle^ 
&foupçonnant que j*avois dans Tame un chagriri 
rongeur, il mit en ufage toutes les careffes Se 
lés înfinuations de l'amitié, pour m*arrachet 
mon fecret & connoître ma peine : mais je' ne me 
hiflài point pénétrer*, & quoique fenfible à ce« 
preuves d'attachement , je réfiftai à toutes fesi 
inftânces. Je fentois alors que je ne devois plus 
tenter de me vaincre. Je connoîflbîs en même 
temps rînùtilité de mon amour. Je vouloisi 
mourir viftîme de ma délîcatcffe ; & la réfo- 
lution de mourir pour vous flattoit finguliè- 
rement mon imagination exaltée. Aînfi, jVimaî 
mieux céder au mal , que de me dévoiler. Je 
crois que vous & Monfielir votre père, vou^ 



Hè vousTloutîez pas alors de mes fentîmens ^ 
& qu il a été long- temps fans les connoîtreé 

« Pardonnez -moi, me répondit Eléonore, 
mon père ne tarda pas à en être inftrult. £t 
par qui pouvoit-iii'être, lui répliquâi-je, puif- 
qué je n'en avois fait confidence à perfonne? 
Par vous-même , repartit Eléonore ; & je vais 
vous raconter à ce fujçt une anecdote que fans 
iioute vous ignorez. 

39 Votre maladie 9 qui né fut d'abord qu'und 
petite fièvre , devint bientôt fi violente & fi 
dangereufe, que tous ceux qui vous connoif- 
foient en furent alarmés* Une fièvre aiguë nq 
vous quittoitpas. Les redoublçmens devinrent 
terribles > vdus tombâtes dans le délire. Mon 
père, qui vous aimoit, bien affligé de votre 
lituation , non feulement vous faifoit donnée 
tous les fecours qui dépendoient de lui; mais 
lui-même il prenoit foin de vous^ Vingt fois 
le jour , près de votre oreiller , il cherchoît , 
quand vous pouviez lentendre , à vous cqb- 
(hier par fes difcours, ou du 'moins à vous 
diftraîre par fa préfence. Je pàrtageois le cha* 
grin de mon père, & je Taccompagnoîs d'au- 
tant plus volontiers lorfqu'il alloit vous voir t, 
que nos vifites vous faifoient plaifir , <}ue vous 
l>ous appeliez dans les tranfports de votre dé- 
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lire , & qu*aIors même notre préfence femfcloîtr 
vous foulager. 

9i Cependant la caufe de votre maladie de- 
meuroit inconnue. JPignorois vos fentimen» 
pour moii& mon père, qui, loin de les foup- 
çonner, ne vous en croyoit pas fufceptible, 
n*avoi't garde de remonter jufqu'à ce principe* 
Mais un foir que nous étions Tun & l'autre 
près de votre lit, lorfque Tardeur de la fièvre 
ëgaroît vos pènféés , le myftère de Votre cœur 
fe montra tout entier dans vos diftours. Vous 
nous fîtes Taveu de votre amour; vous nous 
apprîtes les combats de votre aqe , & la gé* 
néreufe réfolutîon que vous aviez prife de fa- 
crifier votre repos & votre vîe itiéme, à ma 
tranquillité & à mon bonheur, & de périr 
viftime de votre filence, plutôt que de man- 
quer aux lois de la délicatefle & du devoir* 
* 5> Nous vîmes alors dans l'excès de votre 
mal celui de votre paffion , & cette étrange 
découverte nous fit éprouver des fenfations 
différentes. J'en fus frappée d*étoniiement, & 
émue de pitié ; & mon père , non moins fur- 
pris que moi , en admirant votre courage , fe 
trouva vivement affligé, par la confidération 
des fuites que pouvoît avoir ce prodigieux 
attachement. Senfiblement touché de votre 

fituation^ 
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fituatîon, il ne jKJUvoit s'empêcher de vous 
plaindre i ' mais ne devant point approuvet 
votre amour , après les engagemens qu'il avoit 
pris pour moi , il ne favoit comment fe com- 
porter^ 

5> II étoît tout à la fois pénétré de votrô 
état, & gêné par votre préfence ; il craignoit 
que la perfonne qui prenoh foin de vous, 
n'eût compris ce que vous veniez de nous 
dire; il craignoît (ur-fout de me voir trop 
fenfible à votre maK Cette crainte lui donna 
fn^me des foupçons ; il me regarda fÎKement^ 
& remarquant fur ma phyfionomie ttop îngéhuô 
rintéret que vous m'infpîriez , il penfa qu'at- 
tendrie par votre amo,ur> je confentois à y 
répondre, & U in-en témoigna fon méconten- 
tement d'une iim^ère qui me caufa bien du 
chagrin. Il finit %n me confeiUant die ne plus 
vifitcr le malade : je lui promis d'obéir^Je.çon-r 
noiflbis moti père boç à Texcès, & m'aimant. 
plus que lui-même^ :mai$ ayant par fois des 
fantaifies , & ne fbuffrtnt point alors- de eo«i^ 
tradition. Si j'avoîs, voulu combattre loti len- 
timentj il auroit pu ^ q^e fuppofer une inclî^ 
nâtioa décidée ; il étoit.plus fimple de lui 
céder. ^: >. r 

3> Peu de temps aprèf^î vos paréns , avertis 
du danger de Votre iîtuàjicSi, envoyèrent ua 

Tom. /, - jR, 



de vos firères à Bordeaux: il vous trouva mieuJÉ 
lorfqu'il arriva; votre état donnoit chaque jouf 
plus d'efpérance. Votre jeuneflè vous tira d'af^ 
faire. On vous mena à la campagne pour rétablir 
votre fanté. Vous y changeâtes fans doute de 
réfolution , puifque vous jugeâtes i propos de 
i&'écrîre pour me déclarer votre tendrefie ^ 

Un changement imprévu de circonftances ^ 
tépondis-je à Eléonore , me donnoit la liberté 
4e vous découvrir mon cœur. Je venoîs de faire 
la perte la plus fenfible. Mon père & ma mère 
étoient morts fubitement , à peu de jours Tun 
de Tautre. Mon frère aîné » qui me porta cette 
trifte nouvelle, diÔera de me Tannonce): jusqu'à 
ce qu'il me crût aflèz rétabli pour en fupp^rter 
h rude coup. Je fus pénétré de la douleur la 
plus vive; rien ne pouvoît ifte confoler. 

Cependant il me fallait partir , pour me 
réunir au refte de ma famitle. J'étois devenu 
libre de difpc^er de moi ^ fallois m^éloigner de 
vous. Je crus, dans cette circonftknce , devoiir 
vous faire Taveu de môs tendres fentimens. Je 
vouloisy s*il étoît encore poflible, prévenir 
votre confentement au mariage que Monfîeur 
votre père avoit en* vue« Q^uoique réfolu de 
vous aimer toute la vie, je voulois impofei? 
un éternel filençe à mon amouf , (î ce mariage 
vous conyenoit. Màis^i dans le cas où. voue 



Ï}Ïè iLK i H G 6 N N tr s. nfp 
jtk(vîùin&. de vous lier à un homme que vous 
be connoiffîez pas» je crayois pouvoir vous 
^firir lues vœux* Jefpéi-oîs que Çi vous les re*« 
teviest, Monfieur votre. père, qui penfoit d*une 
manière généreufe > ne voudroit pas contraindre 
votre inclination^ & ne regardeioit pas de fî 
|)rès â ma fortune ) quelque mince qu'elle fût 
^près de la Vôtre. Voilà ce qui me pointa à 
Vous ^rire. Il eft vraifemblable que ma lett]^ 
i)e Vous plut pas , car vous iie^ fîtes point de 
téponfe. Je l'attendis en vain durant que)()ues 
jours^ Je fus obligé de partir fatis rien apprendre 
è ce fu)et* Je ne fars jpas menue encore ce que 
Vous penfâtes alors de cette dématche^ 

<€ Votre lettre j iiie dît Eléonore , fifïe cauft 

tje nouvelles peities > je TaVois ireçue fàhs conf- 

féqueiice, parce que j'ignprois ce qu'elle conn 

«tenoity & que je n'aVois rien à me reprocher 

à vôtre égard. Cependant y fi je ne vous aimois 

^âs, je prends beâu<x)up d'intérêt à vous^: 

telà me <lonnoit ûri jufte itiotif dé curiéfît^, 

& le défir de vous itendfe fervice. Dans cette 

4ifpontion , je ne me refufai point « à ^ ouvrir 

^votre lettre , &;>]© Gommençois à la lire lorf- 

^uemon père entra daW ma chanfxbre & «ïe 

furpritfaifant cetle leâ:ôré^-Sà fôçoft-dle penftr 

-m!étoît c6nn\ie jje fas enibarraflee en te voyant. 

Mon père s'éW iLf^tquty il -voulut' ^Wir ee 

Rij 
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^ue je lifoîs y & me tirant le papier de. tl 
iDain , il découvrit tout le myftère , & ne 
douta point que je ne vous euffe aûtorifé à me 
faire cette déclaration. 

99 Mon embarras, trop viHble, juftifioit en 
quelque forte cette idée de mon père y ainfi 
Je fus peu furprife de la lui voir adopter: mais 
je fus amèrement affligée des cOnféquences 
qu'il en tira, & dès reproches qu*il me fit. H 
m*açtufa de défobéiffance & d'ingratitude 5 
& prétendit que je ne me refufois point à le 
blefler dans Tendroit le plus fenfible, en le 
mettant dans le cas de manquer à fa parole 8c 
aux epgagemens qu'il a voit pris. Jamais mon 
4)ère ne m'avoit parlé fur ce ton : il m'avoît 
toujour$ paru contetit de ma conduite; je 
.raimois tendrement. Je vous laifle à penfer fî 
je fus touchée de fa douleur & de fes plaintei. 
Je Taffurai de mon innocence avec toute ta 
candeur <lont j'étois capable ^ & mes larmes 
^luî témoignèrent ma vive fenfibilité. 

»; Mon père parut ému de ce, fpeâacle ; 
t^mais it me dit qu*il n'y avoit qu'une chojfe 
~quî put! le^ raffurer -fur n^qn iÇpmpte, Je viens 
l4^ recevoir , continua - 1- il , des lettres du 
•Jeune hqmme que je von^ jdeftine v U eft 
arrivé, eti: Angleterre ^ où il eft retenu par 
4e$ aâaires de la plusjg^adç ùpportance. T^i 



têfolu de Taller joindre avec vous, fi vous 
y confentez. Votre réponfe va me nroutrer 
quel fond je dois faire fur la confiance & la/ 
tendrefle que vous dites avoir pour moi». 
Comme je puis renfermer en peu djs temps, 
toute ma fortune dans mon porte * feuille ^ il 
ne me fera pas difficile de partir bientôt.: 
C'efl de votre décifion » ma chère fille, qQ& 
dépend le repos & le bonheur de votre père. 
Je ne veux pas contraindre , mais éclairer 
votre volonté , & en conféquencc je vous 
^prîe de confîdérer que celui que je vous de(^ 
tîne n'elft pas feulement un des plus riches 
particuliers du monde 5 un jeune homme des 
plus accomplis , mais le fils de mon ami le 
plus intime & le plus tendre. Pour m'acquittet 
envers cet ami , qui m*a rendu tes, plus^ grands 
fervices, je lui ai promis de vous unir à focr 
fils. Aurois-je mal auguré de votre docilité ? 
Si votre approbation ratifie ma promeflfe , fi 
Talliance que j*ai jurée peut avoi^ lieu , je fuis 
dans le deffeinde vous fuivre chez mongendrey 
pour paifer te refte de mes jours dans la douce 
ibciété des perCbnnes qui me feix>nt 1^ plus 
chères 3». 

Je ne pouvob^ après cela, me difpenfei» 
d'obéir.. J*àflurài donc mon père de toute mat 

Rui 
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foumiinpn. n m'embraiTa , comblé <ie ]ohy8ç; 
me dit» que dès ce moment il fe regardoltc 
eommé le plus fortuné des pères , & qu'il n'ou- 
blieroit jamais la déférence que je lui montrois^ 
£n me quittant, il alla prendre des mefures 8ç 
préparer toutes chofes pour paCer en Ângle-i 
terre V& terminer ce mariage , qu'il aypit fi fort;; 
à cœur. , 

ce Chère Eléonore , lui dis- je , je vois à pré- 
fent la caufe du froid accueil que Monfieur 
votre père me fit fiir le vaiffçau : je vois éga- 
lement celle de riirtdi0crf|fice que vous ,my 
témoignâtes. Je conviens en ce moment, qu'a- 
près les. inftances de Monfieur votre père ^ 
vous ne pouviez vous dérober à ce qu'il cxîr 
geoît de vous » & que votre foumidion eft un a^o^ 
digne d€ votre coeur vertueux & plein de ten-i 
4xe(h filiale; mais je n'en eus pas alors la mêms 
idée. Jç penfois que la déclamation que je voufi. 
âvois faît^ ayant tous les ciniâères de rhon^ 
Bèteté y vous aviez pu la recevoir (ans en êtrô 
offenfée, & que fi auprès cela vous ne penchie» 
pas en ma faveur,, vous pouviez au moins ^ 
feni o^uiqi^er à la blen(eajtK:e, ne pai donncjf 
votre parole de préférç/ mon rival. Cette opl* 
çion^ jointe à la certitudes qjie vous aviez reçu, 
ina. Jet^rç ^^ m^ laiffatt uoç fQ;tc d'efpétançô 
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i|ui me rendit des forces, & me permît db 
retourner plus tranquille au domicile de met 
parens. 

Mais ce calme ne fut pas de longue durée. 
Il n'y avoit pas quinze |ours que j'étois arrivé > 
qu'une lettre de Bordeaux m'apprit le deflèin 
de Monfieur votre père , & votre prochain dé- 
part. Je ne faurois vous exprimer le trouble 
& le chagrin que me cau(a cette nouvelle. Oui, 
tn'écriai-je, (i je perds Eléonore, }t perds le 
jour; fans elle je ne puis exifter. Il n'y a point 
à délibérer fur ce que je dois faire. Les con^ 
ftils de la prudence ne font plus de faifon. jà 
veuxfuivre Eléonorejufqu'^u bout du monde^ 
£tle n'eft pas encore dans les bras d'un autre. 
Qui fait s'il ne furviendra pas quelque événe- 
ment heureux pour ma tendreflfe? Quoi qAi'il 
arrive, je jouirai du moins de l'avantage de 
refpirer le même air qu'elle , & de la voit quel- 
quefois. S'il ,ne m'eft plus permis alors de lui 
dire que je l'aime, aucune loi ^aucune pui0ancs 
du monde ne peut m'empécher de Taimer ic, 
de foupirer pour elle, en refpeâant fa délicà*- 
teife ëc honorant fa vertu. Ceft ainfi que U 
paflîon, dont je n*ét©is plus maître, m'em^ 
portoit fans réflexion , comme fans réiiâance. 

J'allai fur le champ trouver mon frètîe , l'hë- 
litier de la mdSim » dont f'étois beaucoup ^kai^ 

R iv 
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Ue lui dis, qu*xinc afifaire d'honneur m obligeant 
4e retourner au plus vite à Bordeaux , je I9 
prîoîs de me donner le plus d'argent qu'il pouç^ 
jpoît pour les dépen.fes de ce voyage 5 qu'il n obli^ 
geroit pas un ingrat, ^ que d'ailleurs je lui ea 
tîendroit compte fur ma légitime. Mon frère 
jn'aflura que je faifois tort à fôn amitié ^ en lui 
offrant fous condition l'tDccafion de m'obliger ; 
qu'il me fourniroit volontiers tout ce qui rh'é-r 
toitnéç«ffaîre; mais, ilétoit alarmé du trouble 
où il me voyoit, & il me demandoit en gracQ 
de lui en dire le fujet ; qu'au refte , fi je pou^ 
vois fufpendre mon départ , je feroîs très-fa-^ 
gement d'attendre que ma fanté fut parfaite- 
.ment rétabKe, Je remerciai mon frèr& de (es 
bontés pour moi, & m'excu&i de lui apprendre 
le motif de mon voyage. «J'en ai un fort preflànt » 
continuai-je , mais c'eft un fecret que je ne 
puis vous révéler encore: je n'ai eu cependant 
ni querelle ni difputè, contme je vois biea 
que vous le craignez ; il s'agit feulement de 
parer à ync grande perte dont je fuis menacé; 
Se quant à ma fanté^ j'pfpère que Je mouvez 
ment lui fera falutaire:, &:qii'aiafi le voyage 
i?e fera que la fortifier», ' 
. Pourvu de fargent qupme> donna mon frère^, 
le partis le même jour^ &qqitûttant mes chevaux^ 
^f9»x en prendre à I^ fKràvi^e. pofle , j.'aaii:^ 
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)o lendemain à Bordeaux. Mais, quelque dili-< 
gence j'euflfe faite, j*étoi$ arrivé trop tard, & 
je penfai me défefpérer en apprenant que vous 
étiez partie, & qu'il n*y avoit pas de vaifleau 
prêt à faire voile pour l'Angleterre. Une ame 
commune, intimidée par la'perfpedive que 
favois devant moi, & rebutée par les ôbftacles 
& les peines fans nombre qu'elle me préfen-» 
toit , eût fans doute abandonné le deilèîn de 
vous pourfuivre;. une ame fublime , guidée p^c 
les confeils de la fageflè, auroif réprimé les 
élans de fa paflîon, & fe fut contenue dans de 
juftes bornes. La crainte ni la prudence ne 
purent me retenir: je méprifai la yoix de la 
raifon, qui me crioit que l'entrepdfe de courît 
fur vos traces ne poviyoit avoir que desTuites 
funeftes pour moi : ainG, rejetant ces fages con- 
feils , & comptant pour perdu tout le temps 
que je rfemployois pas à vous fuivre , je na 
m'occupai que des moyens de ypus rejoindre 
au plutôt. J'écrivis à mon frère que je.quijloiç 
la France, & lui renvoyai mon domeftique ; 
après quoi je repris la pofte pour me rendre 
à la Rochelle. J'y trouvai par hafard un navire 
^hglois tp\it prêt à partir pour Londres , fut 
îequelje m'embarquai, & qui fit voile le même 
jovir. 
w , J*^MrQis. V9u}p .-que , pour fervîr t^whv înipa- 
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tience^ les vents & les flots , de concert^ 
eufTent porté le navire à fa deftination auâi 
vîte que la penfée ; mais le ciel en ordonnoit 
autrement. Nous fftmes à peine dans la Manche ^^ 
qu'un vent, violent de fud-oueft nous emportai 
malgré nous à travers le canal; & après noul 
avoir fait craindre cent fois d'être jetés fur les 
côtes de Flandre 9 nous fit aborder à la Brille. 
Jugez combien j*étois défolé de ce contre- 
temps , particulièrement cruel dans la circonf* 
tance , & combien il me parut affreux après ce 
que j'appris à Tauberge où j'allai loger. 

Un négociant Bordelois qui arrivoit d'An- 
gleterre ^ auquel j'eus occafîon de parler ^ 8c 
à qui je demandai des nouvelles de M. d'Aliban^ 
$nê dit que le père ic la fille étoient arrivés 
à Londres; qu'elle y devoit époufer un homme 
èieceflivement riche ^ & que vr aifemblablement 
ce mariage ne tarderoit pas à fe faire « parce 
que celui-ci, qui avoitun emploi confidérable 
& dp grandes poflêffions aux Indes, étoit prelTé 
d'y retourner. Je lui fis cent queftions fur mon 
rival , fur le temps où il penfoît qu'il dût partir ^ 
fur le port où il devoit s'embarquer -, mais je 
ne pus recevoir de mon compatriote tocune 
lumière là-deflus , & je ne tirai de toutes fe& 
réponfes qu'une anxiété plus infupportaWe* 

h a^avois pas beToîn d'un nouvel aiguiUos^ 



pour hâter moti départ. Le capitaine angloi^ 
jugeant à propos de s*arrêter quelques jour$ 
^ la Brille , je profitai du premier paquebot 
qui partit , pour arriver o^ mes vœux m'ap- 
|)eloîent, de enfin feus la fatisfadion de def- 
cencïre en Angleterre^ U étoit nuit quand nou$ 
entrâmes au port d*Harwick, Si j^avoîs Voulu 
prendre uti gîte dans la ville pour me repofer 
jufqu au lendemain , je n*aurois peut-être pas 
^ffuyé ^accident qui m*arriva: mais je vous 
voyois fans ceffe fur le point de m'étre enlevée j 
ridée de votre mariage déchîroît mon cœur , 
^ je m'empreffois ardemment de vous retrou-r 
Ver, comme fi ma préferice pouvoit rompre- 
cette union & changer votre deftinée. Je ntf 
voulus donc pas m'arrêter un moment •, je pris 
la pofte pour aller à Londres , & je courus toutes 
la nuit. 

Je n'étois déjà plus qu'à quelques lieues da 
cette grande ville, lorfqu'à un mille de Fendroît 
où nous avions changé de chevaux , celui du 
poftillon qui me dcvançoit ayant bronché , 
tomba rudement & fe caflfa une jambe. Cet 
événement imprévu fufpendit ma courfe. Le 
poftillon retourna à la pofte prendre un autre 
çhtVài, tandis que je demeurois fur I^ chemin 
t Tattendre, en gardant les harnois du courfier 
çftropiéjmais. durant ce temps-là, dei y ôleurs 



2'68 VÏS L K I K C O N N t; fc 

qui cherchoient capture , me voyant fcu^^ 
.m'entourèrent auflî-tôt , & le piftolet à la main; 
me demandèrent poliment la bourfe ou la vie* 
Je ne pouvois entreprendre de leur réfifter , 
n*ayant pour toute arme que mon épée : j*eflayai 
de les émouvoir, en leur difant que fétois un 
étranger , & que , s'ils me dépouilloient , je 
demeurerois fans la moindre reflburce dans 
leur pays. 

Ma harangue fut fans effet, ou plutôt elle 
n'eut qu'un mauvais effet; car, à mon accent, 
les voleurs m'ayant reconnu pour françois, fe 
6rent une maligne joie de me fouiller par-tout > 
& m'enlevèrent tout mon argent, contre Tufago 
des voleurs de grands chemins en Angleterre» 
qui fe contentent de ce qu'on leur préfente.. 
Cependant, en me quittant, ils me rendirent 
quelques pièces comme par charité; mais ils 
me dirent en ricanant, qu*un frenche-dog ( i ) 
n'étoit pas digne de la compadion des anglois.; 
que fes bienis étoient toujours de bonne prife ; 
qu'ils vouloient néanmoins fe montrer généreux 
à mop égard, pour me prouver que les anglois 
nous font toujours fupérieun ,& que ^ans cette 
vue ils me donnoient quatre guinées j, ce que 
je ne feroispas fans doute, ajoutèrent-ils no* 

. I 1 . 1 . " .Il ■ ■ I I ■ i ■ \ m 

[i] Ctieû de fin^nçcûs». 
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blement, fi j*avois Thonneur d'être voleur dans 
mon pays^ & que je puiTe difpofer de leuc 
bourfe» Après ce beau difcours , ils s'éloigne* 
rent, me laiQkat dans l'humiliation de mon 
aventure & bien chagrin de la perte de mon 
argent, non par rapport à elle-même, mais 
par les fuite qu'elle devoit avoir dans ma fâ- 
cheufe pofition. 

Le poftillon teyiftt.enfin de la pofte. Sans 
m'amufer à faire d'inutiles plaintes , je repris 
le chemin de Londres:, où nous arrivâmes vers 
les fept heures du matin. II n'y. avoit pas cinq 
ans que j'avois quitté cette ville -, j'en connoiflbis 
Je ioçal r, j'àurois pu vous trouver, fi j'avois fu 
votre auberge, ou même le quartier où vous 
jetiez logée ; mais l'ignorant abfolument, j'étois 
obligé d'employer le miniftère d'autrui pouc 
pouvoir le découvrir» Gependanrfe vol qu'on 
in'avolt fait îne latilant prefque fans reflburce^ 
il falloit, avant toutes chofes, me procurée 
des fecours^.fams. léfquels on ne fait rien; Je 
xrus de voit en cette occafiôn m'adreffer à quel- 
ques feigoeui^Sv^que j'avois connus dans mes 
voyages ,z6c jje bme prâTehtai 1 leurs hôtels ; 
►c^ai^ ils étPÎent Ji; 1^ campagne, ou déjà fprtîs 
4)6ur aUeren.viSyei Je ne trouvai qu un Lord , 
que j'avQis'.^uj.ep Jtalic,:& avec lequel je m'é- 
rtftisLlié iojrtôwitetheftt* Je pouvois penferiqu^ 
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celui-ci me tiendroit lieu des autres, & (^u4 
9uroit la plus grande fatisfaâipn à m'embraflèr» 
Je me fis donc annoncer avec confiance, né 
doutant pas de Ton empreflèment à m'obliger i 
mais 9 ce que vous aurez pôine à croire , il iiè 
{e fouvint pas de mon nom. Il me reçut avee 
ta fi:^ideuria plus dédaigneufe^ ne me dit que 
quelques mots^ & prétextant une affaire qui 
Tobligeoit de me quitter fur Theure^ il fortit^ 
& me iaifla pteiti de confufîon. 

Je Tortis aufli^tôt de fotl hôtel 5 bien féfolti 
de ne pas m'expofer une autre fois à cette 
honte ; & ic coeur ulcéré de la fierté de ce 
Lord^ je revois à la bizarrerie du (cit- qui m^y 
ftvok ^xpoféi lorfque je fiii» rencontré daiys là 
tue par un homme qui^ me regardant fixement*^ 
vint à moi les bras ouverts ^ & nîfembraflant 
avec diaJeur ^ me dît quil regatdoit cette ten^ 
ponire comme très -fortunée^ Après m'avoic 
demandjé des t^ouvelles devina fanté^ & quelles 
affaires th'avoi«it conduit à Londr^, il m'ofTck 
-touffes (ervices. Je teoonnus celui qui tné 
&luoit fi ^affeâuetifemcitit^ pour un honnête 
anglais aved lequel fayois deipeuré qoetqu^ 
temps à Florence , & que fzvoià eu le bon^ 
Keur d'obliger. M. Bookfon étoitiin ami de^ 
arts, un homme de lettrei, qui aVoit voyagé 
filpfietirs années en connoiffeur» Bien difiiikeiit 
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de quelques<^uns de fes confrères , qui ne fe 
diftinguent que par un orgueil méprifant & une 
morgue ridicule, on ne le voyoit pas fans ceflle 
occupé de lui*mémeé II étoit fayant; mais il 
«voit encore plus de modeftie que de favoir* 
Z^es qualités du cœur le rendoient aufli recomr 
tnandable que ceHes de Tefprit. Je fu;s fenHble 
à l'accueil qu'il me faifoit, & à fes ofiires bbli- 
l^eantes; mais dans la difpoiitîon où je me trou» 
VOIS 9 je ne pus m'empêcher de lui laiilèr voie 
fur mon vifage une impreffion de trifteflè. 

ce Pardonnez à mon indifcrétion, me dit-il^ 
mais je voqs vois chagrin , & }e ne faurois ma 
taite. L'intérêt que je prends à. ce qui vous 
regarde f ne peut me laiflèr indifférent fur votre 
iîtuation. Vcus^ avez fans doute quelque peine 
qui vous af&âe vivement. Ajoutez , je vous 
prié 9 aux obligations que je vous ai déjà, celle 
4é m'apprendre la caufe de votre inquiétude* 
Je ferai peut-être affez heureux pour vous pro- 
curer quelque moyen de confolation , & pour 
vdus fervir. Vous m ouvririez votre cœur fans 
difficultés fi vous faviezdans quelle vue je de« 
mande votre confiance ». 

^ Je fuis touché , coomie je le dois , lui ré* 
pondis-jc en loi (errant la main , de ces témoî^ 
gnages de bienveillance, plus précieux pour 
AiQi que vous ne (auriez croire^ & pour vo^s 
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marquer combien je me repôfe fur votre eftinî# 
& fur les témoignages de votre amitié, je vais 
vous dire cç qui m'afflige , & vous faire une 
confidence ique je n'ai encore faite à perfonnei 
mais le lieu p'eft pas propre à ce récit. Allons 
au parcSaidtfJames, dont jîousT ne fommes 
pas loin ^ je pburrai vous y conter à loiGr toutes 
mes aventurés^}. Là-deiTus^ îious primes le 
chemin de cette promenade , & nous étant 
iflis à rëcartr , quand nous^y fûn^s arrivés > je 
lui fis, fans préambule , rhiftoiredeinon amojii^, 
& rinftruifîs des malheurs qui Tavoient fuivi 
.ifcpiiis votre déprt de Bordeaux jufqaaux 
événemens^^du jour, qui n'étoientpas des moin^ 
défagréables./ : 

Mbnàoïi; parut fenfible à mes infortunes j 
il cony^i;tjqtte4'ctois à plaindre iUiiadopta Uaes 
idée^ £^Jmes fentimens. Il éfTaya. -pourtant de 
me iàire: comprendre que tous mes malheurs 
venant d'une'jfwflion aveugle ficfàns efppk, U 
Ëiudroit tenter de lui :réfiftern& s^êfiorcer de 
la foumcttre, pour me dérober ^ux nouveaux 
cbagrins/qiiîelle pouvoit me caufer» En homme 
habile, il flatta mon amour r.prapre, en n^p 
dîfant:qûe^c®tf nobles effott$ éloient dignes de 
-mon -coura^ ^ .& xjuil me copnoiflbit aDTéz de 
grapdeur tfaq^e pour m*en croire qapable. Mais 
voyautque toutes ces.raifoiii A^ cjes bfinu%- 

tions 



. L*ISLK INCONNUE". 2J% 

lions ne me touchoient pas : ce £h bien ^ me 
dît-il, nous fêtons tout pour vous fatisfaire; 
nous chercherons votre maîtreffe, &, s'il eft 
poffible de la trouver, nous vous donnerons 
les moyens de la voir. Le temps & les chrconf- 
tances régleront enfuite nos démarches. Mais 
en attendant, continua- t-il , vous n'avez pas 
d'auberge, vous n'avez pas mangé depuis long- 
temps, vous devez réparer la perte desthofes 
qu'on vous a prifes ; j'exige que vous partagiez 
^vec moi ma maifon & ma table, que vous 
difpofiez de ma bourfe s & pour commencer , 
il faut, s'il vous plaît, que vous veniez tout 
à Theure chez moi prendre de la nourriture 
& changer d'habillemens ; nous ferons , après . 
cela, toutes les recherches que vous voudrez »• 

Le cœur ému*)& les larmes aux yeux, j'em- 
braflaicet excellent homme, pour lui marquer 
ma reconnoiflance ; & fans rien oppofer à Ces 
prétentions généreufes, je le fuivis à fa maifon* 
Chemin fiûfant, je bénifibis la providence, du 
fecours inefpéré qu'elle me donnoît; j'obfer- 
voîs que les bonnes adions ne feroient pas fi 
rares , fi l'on faifoit réflexion que tôt ou tard 
hs fervices rendus trouvent une jufte récom- 
pènfc ; qu'ainfi , cet anglols me payoit à Londres 
du plaîfir que je lui avois fait ailleurs -, & en 
oppofant la conduite de ce Lord riche & dé- 

Tom. /. S 
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daigneux à celle* de ce Savant peu forturlé ^ 
mais reconnoiflant, je ne pouvois m'empêcher 
de remarquer la diffl^rence que la culture des 
lettres met fouVent entre les hommes. 
• Arrivé à lamaifon de mon ami, j'y fus établi 
comme che^ moi. Je changeai d*abord de linge , 
|5uis je dînai ( i ) > & tout en mangeant je m*en- 
t^retenois de vous avec M. Bookfon , & nous 
examinions entre nous lès nK>yens dont nous 
pourrions nous fervir pour découvrir votre de- 
meure. Je penfai qu'il falloît nous adrefler a 
quelque marchand de vin , qui , deyaut être en 
relation avec des négocians de Bordeaux & 
leurs correfpondans à Londres, pourroit ap- 
prendre de ces derniers des nouvelles de 
M. d'Aliban, M. Bookfon goiita mon-avîs , & 
fç chargea de faire les perquifitions iiéceffaires, 
éi Vous n'avez pas dormi depuis long-temps , 
ifne dit-il; vous êtes fatigué :, prenez un peu de 
repos, tandis que j*irai à la découverte, il eft , 
inutile , continuà-t-il , voyant que je n>e levoîs 
pour le fuîvre, il eft inutile de m*^accompagner^ 
jufqu'à ce que nous ayons des nouvelles po- 

( I J On doit remarquer y â cette occafion , que fur la 
fia du fîècle dernier on dînoit- en Angleterre â deux 
heures. AujouEd'hui, c'eft a cinq heuies. Sur la fin du 
règne de Louis XIV, Theure du dîner â Paris étoit 
midi. Noie de V éditeur. 



eûtes du père & delà fille. TranqoiUifez-vous ^ 
je vous prie> dès que j'"en faurai quelque chofe ^ 
îe viendrai vous en avertir. 

Je dcmeii^ai dortc à la maifon, fulvantfort 
con&U, & j'eiTayai de irepofer'» mais le troublô 
ée iDon efprit & Tagitatton de mon cœur ng 
me permirent jamais de fermer la paupière. Le 
i^éfir & la craintif , le fouvenir du pafTé y Tin* 
quiétude de Taveiiir , me tourmentant tour à 
tour, tedoubloieint mon impatience & mon 
ennui. Le temps que M. Bookfon dcmeuroil 
à ?evfnirj me fembloit d'une longueur effroya- 
ble. J'en comptois toutes les minutes , & j'etois ' 
(ur les épines , torfqu'à la nuit tombante 
H* Bopkfon arriva^ 11 me fit d^abord des exçufei 
de m'avoir fait attendre v ^ Gar je vois bien» 
dit- il, que vous étie» impatient j & que vou^ 
tvavez f^e dormi j mais il ne m'a pas ^té 
pofl&ble de faire mieut 33r. 

EnAiite il me raconta les courfei^ & les re« 
therehe:$ qu'à avoit faites, tl étoît allé cl>ez4iti 
maifchand ^ vib de h connoiffarice , qui l^avoit 
i^env^yé à un autre, celui-ci à un commî(Konnaire 
qui \'i{ avoit indiqué la demeure d'uii négo-^ 
ciant deBotdeaux, chez lequel je devoîs trou- 
ver tous les renfeîgnemens queje demartdois* 
Il étoit. allé chex ce négociant, nommé Ni. Def-^ 
vieilles ^ logé dani^uîi quartier fort étbjgné, & 

Si] ^ 
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ne l'ayant pas trouvé chez lui, il lavoit attenda 
jufqu'au foir; enfin il en étoit revenu, pour ne 
pas me laiiTer plus long^temps dans 1 mquié-* 
tude; mais il avoit eu la précaution d'avertir 
le domeftique de M. Deflblles qu'il repaflferoit^ 
le lendemain matin pour parler d'afifaires à Ton 
maître , & il lavoit fait prier en conféquence 
de ne point fortir. Il ajouta , qu'il y^ avoit tout 
lieu de croire que ce négociant nous inftruiroit 
de la deftinée d'Eléonore* Je le priai de par-* 
donner à mon impatience , & je le remerciai 
avec une grande effuiion de cœur de toutes 
les attentions qu'il avoit pour moi. 

Le lendemain matin , ma première penféè 
jfiit la vifite que je devois faire à M. DelToUes* 
Malgré la fatigue, favois peu dormi la nuit. 
Toujours plein de Votre idée , je n'étois oc- 
cupé que de Tefpoir flatteur de vous retrouver* 
Je ne penfois qu'aux moyens de vous voir £c 
de vous parler 9 s'il étoit poiplible* C'étoit chez 
M* Deflblles que nous devions apprendre oà 
vous étiez. Tous mes vœux me portoient chez 
lui. Aufll, pour m'y rendre à huit heures, qui 
ctoit le moment convenu , je m'étois levé 
avant le jour » & je trouvois que M. Booklbn^ 
qui ne fe leva pas (î matin , étoit bien lent 
àfervirmon impatience. Cependant il fe trouva 
prêt à partir avant l'heure dite j & nous for'* 
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âmes enfin pour nous xendre où }e brûlois 
d arriver. ^ 

^M. Beflblles nous attendoit > il nous reçut 
polimetit. M. Bookfon lui expliqua le motif 
de notre vifite» lui dit que j'avois des affaires 
de conféquence à communiquer à M. d'Aliban 9 
& que je le priois de nous indiquer fa demeure. 
M. DefTolles nous répondit quHl cbnnoilfoiç 
beaucoup M. d'Aliban, fon concitoyen; qu'il 
Tavoit vu plusieurs fois avec fon aimable fille 
durant le féjour qu'ils avoient fait à Londres; 
priais que (ij'avois des affaires de confiçquence^ 
avec cet honnête homme , il étoit fôché de 
ine dire qne je ne pourrois point traiter avec 
lui y parce que depuis quelques jours il étoit 
parti avec fa fille pour Portfmouth, où ils 
avoient dû s'embarquer fur un vaiffêau. de 
la compagnie des Indes qui alloit au Bengale. 
A cette annonce 9 je vous crus perdue pouc 
moi 9 & je devins pâle comme un mort. A 
peine pus-je demander à M. Deffbllesfî, avant 
de partir j M. d'Aliban n*avoit pas conclu votre 
mariage» & je tremblois que fa réppnfç ne 
fut une fentence foudroyante pour nioi» mais 
il mejdit que non $ & cette parole modéra mon 
défefpoir. Il nous apprit que M. Clerke , moQ 
rival 9 officier fupérieur dans les troupeç-de la 
compagnie des Indes^quî fe propofoit de paflèç 

S iij ^ 



en Fratice pour vous époufer^ après avoir ét^ 
retenu long -temps len Angleterre pour ui» 
grand procès., avoit reçu ordre de, retourner 
au Bengale au moment ou il s'y attendait le 
moins ; qu'il ^voit inutilement fait agir tousr 
(es amis afin de faire prolonger fon congé. Ss^f 
préfence ayant été jugée abfolument néceflairs6 
dans cette partie des Indes , il s'étoit vu forcé 
de s'éloigner de la perfbnne qU'on lui deftinoit » 
lorfquHl venoit d^apprendre qu'elle devoit fo 
Tendre en Angleterre, & lorfquHl touchoit au 
Konheur de la poifèder^ M. Peffolles ajouta ^ 
qu'il tenoît toutes ce$ circonftances de WU 
<l*AUban lui-même, qui lui avoit dit que, vott5 
jiyant menée à M, Clerke, ^JLiondres ^ il ayoii 
été fort furpris , en y arrivant , de ne trouver 
if fa phce qu'une lettre , dans laquelle^ après 
lui avoir marqué tous ces détails , M. CteTkà 
fe prioit très - inftamment de lui 2menet fa 
future aux Indes > où fon pofte l'obligeoit de^ 
réfider ; quç , jalou^ de tenir fa parole (c tou^ 
ché de ce contre-rtemps., M. d'Alîfeaft s'étoîi: 
déietmir^ à s'embarquer avec faille poor ialiei^ 
joindre fon gendre futur , & qu'y y âvoijt ap-» 
|)arence qu'ils étoient en lïier, fi U véttt teUjr 
t^toit devenu fàvôtable. 

Je n'éjusi h force de remercier M. Deflfoltci 
^uç pai uae révéçer^çe ^ umt te cb^grift m« fef*^ 



toit le c<£ur, M* Qoqkfcin | ^ullifoit ma peine 
fur monyiftiçe, s'acquitta ppur moi de ce de-» 
voir. Enfuite il s'empreflfa 4e me conduire au 
prefl^ier cafô pour me faire p^r^odr^ quelque 
liqueur qjiii put mé fortifier i, f^ il employa 
toutes les reflources de Tefprit & tout« la çha-r 
leur de Tan^itiépour me confal^r de cette nou-^ 
velle infof tune. Il penibit qu'après ce dernier 
coup je {le vois perdre tsoute çfp^jiance,, & qu'ij 
ne me reftçî^t d'autre par^^qufij, celui de vouç 
pi]ibUer, Jl;.gf)p,prioit en ^r%^ de ne: paf 
Je quitter; .eoçore , perfu^dé que perfonne .ne 
prendraltimqn chagrin pins d*içtérêt que lui^ 
^ q Me les ip'^% de ramÂtié f^uje pqurroientle 
C|i)merf Mai^au lieu de réppt^ire^^ fes |nftançe$: 
louchantes^ 9 je lui demapdaips;'^ <crQyoit quf 
les yaiflèaux 4e Ja cp9ïpafgiHe4f!^ ; Indes fuflent 
p^rjtis de Portfmouth> & s'il iMj.feroit pas pofr 
fible dç s'y jèuibarquer , au^ içaj^ ^que les ve^pt^ 
les euflfeat fjeiiffnus. itî. u 

« Quoi î rasi^jLit mon a>^i luFl^ri^ % vous vch^- 
driez paflT^: taix Indes ppur fuivr^ votre m^ 
trjefle 3i Jtaadk qu*4I^-.ya fe:4cW!ôC à un aii^re f 
Vous voudriez y être le té.aioiii|^,dif, bonheur 
■dé vMre riv^l ! Ce n*e$ pas toûtj vous cpn- 
fcntirie» d y paroître fâns:pi^TÇc:fens fortune;, 
à côté de M« Gktrke qui .doit y être dans la 
J^lendottr î Penftfcr^y bien ^,n?on cher chevialier > 

&iv 



'/^ 
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& voyez à quelle^ peines & à quelles humi^*^ 
liations votre pàffion vous expofe^fi vous vous 
obftinez à r.écoùter >►. 

a Ah ! mon cher ami , lui dis-}e , que vous 
connoiffez peu la pa(&on' qui me confume , 
lorfque vous croyez qu*il m*eft poflible d*y re- 
noncer. Non , non , il n*y à que la mort qui 
foît capable dé Téteindre. Je veux fuivre Eléo- 
nore aux Indes \ )e la fuivrois dans Thorreur 
dès plus afifrèux climats. Je lui donnerai da 
moins, par ma perfévéranée, une preuve de 
Tamour le plus extrême ; & fi la douleur m'ôte 
la vie , je mourrai pour elle , & tous flfies mauiC 
finiront. Si Vous m^aimez» ne me parlez donc 
pas de ifendncer à ce que j'aime. Ne vous op- 
jpofez pas au ^efféin que f ai pris <fe la fuivre 
i)ar-tout. Rendez moi plutôt un dernier fervice. 
Je ne veux point vous faire fentir le poids de 
ttits maiheim , ni devenir à charge à votre amitié 
généreufe; donnez-moi le moyen de m'engager 
en qualité de foldat au fer vice delà Compagnie 
ides Indes. Aveti ce titre 5 je paiTérâii au Bengale 9 
Je vivrai &- je' itiburrai près d'Ëléonore, (i je ne 
puis être à'efle ». 

Mon anii fut atten|dri de ce généreux dé- 
vouement. Il m^embrafla. Je le ferrai fur mon 
xœur^ & je mouillai fon vifage de larmes de 
tendrefle. ce Mai vous abandonner , me dit-il j 
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9c VOUS livrer à utie forte d'efclavage ! N'eft-cc 
pas cfie faire tort , que de m'en croire capable? 
Je cède à votre obftination *, mais je veux , en 
revanche, que vous ne m'épargniez en rien de 
tout ce que je pourrai vous fournir. Vous,n'irez 
point foldat aux Indes. L'état en efl: noble fans 
doute ; mais il eft trop aflfujettiflTant , & il ne 
k concilieroit pas avec votre projet. Je con« 
nois plufieurs direâeurs de la Compagnie , Se 
j'ai eu l'avantage de leur rendre quelques fer-, 
vices dans mes voyages. Je vais leur demander 
une place pour vous. Vous êtes allez inftruit 
pour remplir honorablement celle d'ingénieur* 
S'il n*y en a point de vacante tout à l'heure, 
j'efpère que nous obtiendrons Texpeétative de 
la première, & je ne doute pas qu'on ne m'ac^ 
corde votre paSage fur un des vaiflèaux qui 
vont partir 3>. 

» Voilà, m'écriai-je tout tranfporté, le vrai 
caraâèré & le vrai langage de l'amitié. Que ne 
vous devrai-je pas, ô ! mon cher ami , jiour 
ces fervices innappréciables , & comment re- 
connoître tout ce que vous faites pqjur moi ? 
Soyez sûr, me répondit- il, que je ferai paye 
d'avance par la fatisfaâion que j'aurai de vous 
fervir. Mais puifque la détermination en efl: 
prife, ne perdons pas de temps, & courons i 
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rhoteî de la compagnie > où doit fe tenir ce 

jnatin une ailemblée des dit-eâeurs 99* 

Je le fuivis avec empreflfetnent , & nous y 
arrivâmes avant Pheure de raffemblée. M. Book^ 
fon fe tint fur le paffage des direâeurs 5 & me 
pré&atant à ceux qu^il connoifloit > il leur parla 
vivement en ma faveur. Comme il étoit fort 
cftimé & qu*il avoit biep mérité de la compa-* 
ghie, chacun fe ût un plaifîr de l^obligâ: i en» 
forte qu'il obtint pour moi plus qu il n'^avdit 
detnandé. On m*accorda la furvivance d*une 
place d'ingénieur , la moitié des appointèrent 
de la place » qui allôietit à près de deux cents 
livres fterlings , ic le pafïage gratuit fur un des 
vaiSèaux qui étoient prêts à faire voile. Un 
des amis^le M« Bopkfon fortit de lafalle pout 
nous annoncer cette bonne nouvelle, & pour 
nous dire que les vaiffeaux n*attendant ploé 
que le vent ^ il ne falloir pas perdre un ma- 
nient pour me rendre au port. Il ajouta qu il 
aitoit me faire expédier mes provifions fur lo 
champ. 

M. Bookfofi me dit quit ne faïloît pa$ m*é-- 
îoigner, afin d'être i portée de recevoir moi% 
i>revet dès qu'il ^roit expédié ;. q^'U alloit ^ 
en attendant , s'occuper des chofes qui me 
leraie»t néceflair^* ^pour le voyage; , & qu'il 



vientirbit me retrouver dans une heure ou deux* 
En effet , je vis mbn ami revenir avant llieuré 
marquée, & je fus tout étonné des nouvelle* 
attenttons.de fa générôfité. Il m'amenoit une 
voiture pour partir dans rinftant avec lui, 
car il voulut maccompagner. Il Vavoit garniti 
du peu de hardes que J^avois , & de tout ai 
qu'il me falloit pour y fuppléer. Je venois da 
recevoir, avec mon brevet , les papiers nécrf^ 
faires pour mon palTage ; il ne fut plus queftioii 
que d'entrer dans la chaife. Nous nous mîmei 
auffi-tot^en route pour Portfmouth; & aprèi 
avoir couru tbut le refte du jour & toute là 
nuit, nous arrivâfaies en cette ville le lende- 
main au le vet du foleil (0« 

i}è& que nous fumes defcendus àJ'auberge^ 
nous demafidimes fi les vaiffeaux de la com* 
pagnie des Indes avoiient fait voile. On noui 
dit que les vents contraires les avoient retenus , 
mais que les équipages & tous les paffagers 
étoient à bord, & qu'ils partiroient dès que 
le vent feroit favorable (2). II n'y avoît pas 
de temps à perdra. Nous nous rendîmes à bor4 



.( I ) Portfmpulh eft a foixante treize milles deLoncîrcs, 
i peu près trerïte lieues de France. Note de Véditeur. 

(i) Ces vaiffcîiuK étoîcnt le Tfcamcs, FArgo^ ic 
Iç Paotlicr, 
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du Thames , au capitaine duquel je devoîspré^ 
fenter mon brevet de padàge, avec une lettre 
de la compagnie qu'on y avoit jointe. M. Da- 
vifon me reçut honnêtement ; & fur les témoin 
gnages de la lettre & les recommandations dp 
f/l. Bookfon » il m'aflura qu'il tâcheroit de me 
rendre le paflfage le moins défagréablé qu'il lui 
feroit poffible. ïl s'informa fî j'avois fait porter 
mes bardes & mon lit ; & comme nous n'avions 
pas fongé à ce dernier article , il me dit qu'il 
falloit s'en pourvoir promptement » parce qu'il 
remarquoit que le vent alloit changer, & que 
nous partirions peut être avant la nuit. 

Je revins à terre avec M« Book(bn pour faire 
mon emplette » & pour profiter de la vue de 
cet ami le plus que je pourrois. Je voulois ^ 
déplus 9 m'informerfi vous & monfieur votre 
ipère étiez déià partis 5 ou (i vous étiez fur 
un des vaiiTeaux qui dévoient mettre à la voile; 
& je fis à ce fu}et toutes les peirquifitions que 
le temps & les circonftances me permettaient : 
mais n'étant pas allé , fans doute , à l'auberge 
où vous aviez logé , je n'appris riei^depoGtif , 
& je fus obligé de retourner au vailTeau dans 
cette incertitude. 

Avant de fe féparer de moi, M. Bookfon 
m'ouvrit fa bourfe : « Je ne veux point , me 
dit-il , que vous partiez fans argent* Vous avez 
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4es appointements , mais vous ne devez pas 
les toucher encore , & quoique votre paiTage 
ibit gratuit, il ne convient point que vous 
ayez h bourfe vide fur le vaiiFeau » & qxxû vous 
arriviez aux Indes dépourvu d'argent. Il vous 
y fera d'autant plus néceflàire » que vous y 
ferez moins connu. J'exige de votre amitié » 
que dans la dernière occaHon où je puis vous 
^tre utile » vous ne me refuCez pas la fatis-* 
faâion de vous fervir »• Pénétré de recon-* 
noiflfance d'une amitié (î généreufe & (î fou- 
tenue, je laiflài voir à mon a.mi, dans mes yeux 
& fur mon vifage , jtous les fentimens de mon 
Coeur ; car mes paroles n'auroient pu fuffire à 
les exprimer. Il vouloit ^ à toute force , in% 
faire prendre une fomme de cent guinées; je 
n'en voulus que le quart , comme fufBfant à 
mes befoins , après quoi je repris le chemin dix 
port 9 où M. Bookfon m'accompagna. Ce fut 
là qu'il fallut fe féparcr d'un ami fi rare , & j« 
ne lui fis pas mes. adieux fans lui jurer un at- 
tachement inviolable , & fans; répandre , en l'em- 
bradant, iine abondance de larmes. 

Lorfque ^e fus arrivé fur le vaifleau , M* 
Davifon me préfenta aux officiers de l'équi^* 
page , qui me reçurent poliment. Il me dit 
que je mangerois à Ùl table , &, Ce qui me plut 
bien autant » il me fit donner , pour placer mon 
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lit , un petit réduit que je po^vôis fermctf ^ 
Qç qui devoit me fervlr de chambre. Tavois 
refprit ^ le corps malades ; j'entrai dans cet 
^(île pour prendre un peu de repos, & pour 
m'entretenir foUtairement avec moi - même* 
Après les yiôlenteis agitations que féprouvois 
depuis long-t;emps , j'étois bien aife de donner 
un libre cours à mes réflexions , & d'examinet 
«;e que je devois faire dans la nouvelle pofition 
cù je me trouyoh. 

,cc Le fort en çft jeté ^ me dis-Je , it n'y a 
Jpïus à s'en dédire. Je traverfe les mers pouif 
tetrouver EléOnore;maîs que puis-)e efçérer p 
& que vais- je faîtes quand je ferai près d'elle^ 
au payst qu^elle doit habiter ? Irai)- je troubtet 
ion repos, parles preuves trop remarquables 
d'une tendreflfe rebutée? Voudrois-je lui faire 
perdre la douceur de l'union qu'elle projette ^ 
& Teftime de f<?n époux f Non * dis^je, non ; ja 
veux feulement l'aimer & la voir i & ^ quoique 
vaincu par ma palSon > je ne cefferai point 
d'être vertueux. •«..•.• Je la reverrai dofic, de 
c'eft là mon efpoir ? M^is à quel prix j'achète 
cette fatisfaâion !/.♦. Je quitte, héjas ! ma 
patrie 9 mes frères^ mes amis. Quiel facrifice 
pour un cœur fenfîble ! O Eléonore ! fi vous 
feviez du moins ce que je fais pour vous , Ta- 
«lertume d'une fi grande perte pourrok £fre 
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tdoùcie; mais vous l'ignarerci toujours , (î vous 
êtes à un autre > & vous n apprendrez jamais 
4e ma bouché la fidélité d'un attachement que 
Vou§ tie devçz plus écouter *>♦ C*eft aînfi que 
je paflai les premiers momens de ma folitudet 
oii quelquefois cependant une foible efpéranco 
venoit adoucir ma peine , en me repréfeiitanc 
les événemens à venir , cornm^ fujets à de 
grandes viciflîtudes. 

Je vifitai la malle que la libéralité de M# 
Eookfon m'avoit fournie, & que je n avois pas 
ouverte , & je fus de nouveau furpris & attendri 
de ce dernier témoignage de fa bonté. J'y 
trouvai un alTortiment comptet de bardes pro^ 
près , Tétoffe pour faire un habit fuivant l'u- 
niforme tfun ingénieur , & la plupart des int 
trumens & des livres néceflaires^àfa profeffiom 
O mon cher Bookfon , m*écrîai'je à cette 
vue , que je ferois méprifabie H la paffion qui 
m entraîne me reodoit aveugle fur ce que je 
yous dois, & (î ]e ne m'eflfofçois de vous prou- 
ver un jour la gratitude que feu conferve! 

Pendant que je faifois ces réflexions , le vent 
changea , comme Tavoît prévu M. Davifon ; 
les vaiffeaux fortircnt du port ; oft partit, & 
bientôt on perdit de vue les côtes d*/yngle- 
terre. Je ne jouis point de^'c^/pedâcliB , qui 
n'auroit fervi qu^à entretenir le trouble de moiî 
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caur. J'étois dans ma chambre , cèuché lut 
mon lit , où la fatigue , ragltâtion de mon 
ame , & ritJcommodité de la i^er me retinrent 
pluHeurs jours malade. Dans cet intervalle, un 
Itallieur qui paflbit aux Inder, me mit dans le 
coflume de mon état ; en (brte que » quand 
je fortis , j*étoi$ revêtu d^ mon uniforme , qui 
devoit me donner une forte de confidération fur 
le navire. 

Il y avoit quatre jours que nous étions en 
mer 9 lorfque je parus pour la première fois à 
la table du capitaine. Ce fut pour moi, & 
î*ofe dire pour voms ^ comme un coup de théâtre , 
quand je vous trouvai, ainfi que monfieur votre 
père, au nombre des convives, & que vous 
-^me vîtes arriver , falué par tous les officiers du 
nom d'ingénieur, & avec l'uniforme conve- 
nable à cet état. M. d'Aliban pâlit; vous de- 
meurâtes tout interdite. La fùrprife & Témo* 
tion fe peignirent fur vos vifages, & je fentîs 
que je rougi0bis vivement. Je vous faluai pour- 
tant d'un air de connoiflance , mais dans un 
embarras vilible. MonOeur votre père y ré- 
jpondit très-froidement, & vous d'un air con- 
traint. Vous ne me demandâtes ni Tun ni l'autre 
le motif de mçn paflàge aux Indes ; mais il 
me parut , dans votre contenance 5 que vous 
en pénétriez la raifôn. Four nioi» quelque 

prévenu 



ptivttiu que je fufTe^ue mes fentimens ne vou« 
étoient pas agréables , je ne pus mempêchet 
ë'étrd infiniment affligé de cette réception de 
h part de deux peiffonnés que je refpédois & 
que j'âinvoîs tant , & qui m'avoient dort né de$ 
preuves (1 multipliées d*ane amitié & d'une 
efflnie fincères, 

- J'étôîs affis à tablé vis-à-vis de vous. Dans 
cette lîtuation , je ne pouvois lever les yeux 
fans vous regarder 5 vous ne pouViez pas non 
plus. lés ouvrir fans me voir: mais vous les 
iretenicat'dê manière que je ir'en tirois que la cer- 
tîtude'dé votre éloîgnement pour moi; & cette 
Idée V augmentait mon troublé & m'affligéoît 
èôt^ours davantage. Je défirois-la fin du repas, 
èru jer ne mangeai guère & où je parlai moins, 
èfpérant trouve^- 1 ôctàfion de vous dire'' deux 
imdtis au' (brtir de table. Mais monfieur votre 
]pl^re , qui fe doutoit dé mon intention , fe 
îêtïta fi promptemént àVec vous, que je ne 
pus pas réuflîr dani trion deflein 5?. 
" t< Vous nrte rappelez le fouvenir , me dit Èïéo- 
îiore, d'une des fituationsles plus embarraflantes 
dé ma vie. Je penfâî m'ccrier en vous recon- 
inoîflant, tant je fus ^mue de vôtre préfence* 
Lé ^chagt-îii que^ nié donnoit l'idée que vous 
quittiez ttnitpduïlxiùiv;^^ que mon père 

ifêVt^h: fentir de v^ voir îftiivre mes traces, 
Tom. L X 
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enfin là reconnoifTance que je croyols devok 
à un attachement Ç extraordinaire & fi md,U 
heureux , m'agitoient en même temps. Je n« 
favois quelle contenance prendre. L'afTeâatlon 
de ne point vous regarder ^ de ne point vous 
répondre après que j avois paru vous connoître ^ 
pouvoit être remarquée & faire un mauvais 
effet. D*un autre côté, mon père ne mauroit 
pas vu lever les yeux fur vous, ni vous parler, 
fans le trouver mauvais & fans m'en faire des 
reproches. Jugez de mon embarras dans cette 
première entrevue , & combien je dus garder 
de ménagemens tout le temps que je fus fur 
le vaiflèau , pour ne rien faire foupçoiiner aux 
convives & ne point défobliger mon père. Dès 
que nous eûmes quitté la table > il ne me caclu 
pas /on chagrin, & il me dit qu'il alloit vous 
trouver pour vous témoigner fa peine de la dé- 
marche imprudente que vous aviez faîte, & 
pour vous prier fur- tout de ne point hàf^rt^et 
de tentative auprès de moi». 

Monfieur votre père, repris- je , vînt en effet 
:me joindre. Il trouva que je fortois de la fatie 
pour me retirer dans ma chambre > & après 
m*avoir dit qu'il» avoir quelque chofe à me 
communiquer, il m'y accompagna. Il cQmmei^(^ 
par me rappeler ma.naiiTapce^ mon éducation, 
Jles parens eftimables ^u^quels j'appart^noû^t 
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tnfùite tl me reprocha ma conduite» commet 
démentant les fentimens quç favois déjà moH'^ 
très & que je xlevois avoir^ Il traita mon amouif 
deiblie, maperfévérance d'indifcrétion, capable 
de troubler le repoâ' de ia fille & de faire fan 
malheur 9 & il prétendit que l'ami tié /qu'il 
ro*avoît toujours montrée/ne devoit pas êtr© 
payée par tant d*iogratitude. .^ 

<♦ Arrêtez» morifieur'^ luidis-je, me m'in- 
culpez pas , je vous prie ^ & ne me condamnezr 
pas (ans m'entendre* Il eft certain, que fi c'eft 
un crime d'aimer :madien?^relle votre fi!le:)i}'ai> 
ce tort avec tous deuxnqui la.connoiffent,f&î 
je l'ai plus que per(bmie£;:Màis je ne vois pas» 
que mon attachement :p<lur elle puiffe m'êtr^é* 
au/fi cruellement reproché* Je me regarderoi^ 
comme rhomihe lé plus vil, fi je méritoîsr lesK 
plaintQSj que vous venel. de me faire. Qaoique> 
je n'ofifenfe pas votre fiUe- en lainiànt^je pour-- 
lois vous dire que j'ai fait tout ce qu'il m'étoît: 
poffible de tenter pour ivaihcre une paflîan qua? 
j'éprouyois malgré moi, & que tous mes efforts 
ont été vains; mais je veux me borner à jufc' 
tifier ma conduite jûiqs.fisdise l'apologie de mes; 
fentimens. Lorfqùè j'ai vu que je ne pouvotsj 
les furmonter., j'en ai fait l'aveu à MàdemoifeUei 
Eléonbre. Je n'igoojtois pds que vous la def-^ 

T ij 



^pxez h UQ autre» mais elle ne le connorfibit 
point; elle n^avoitpas pris (Rengagement avec 
lui La mort de mesL parens me rendort libre* 
Si mes prétentions: étaient uiàl fondées ^ oi3> 
ne dira pas da moins iqu!elles(uflent malrhon*^ 
liétes. Je n'étois pas aàffi richje que^mon rivale 
mais mqnàlliancen'étoitpamtde nature] à vous 
faire rougir. ' ... ' 

-;:«'. Je jx ai ^oint vx^ulu fèduire nrademoifelle 
votre fille; je me âiis expliqué comme tin hoh*^' 
iiête> homipe.9 & j'étois i^éfolu de refpeâer fou 
obçi^ &: de me taiiieiy dès qu'elle auroit pris 
Ùm dernier engagemi^nt.: Je ^iiiis encore dat^ 
Ge«defrein^& quoique Ja démarche quàjè &î^ 
ée palTer aux Indesi.£u^ £rs tcaees ( démarchf» 
<|uerv6iis blâmei: fi dui;ement^>, femble démehtkr. 
ma râ&lution ;^' elle n^emp^chèra pas que je ne> 
GDn(Qmi^.ce. Êtcrificcb le ne. veuTcr poin&pqrtear 
ki trquble ni le défiordré dans fan union* Une; 
fioisiadiévée, îe:rv!©«Sî jurè'delaï refpedèr, iSr 
dergâirder. toujours: iur/mes fentimens le ptu5 
xâgoureux iHence. Mais^powquoi; vaQJez^YOÙSt 
mîiq ter dire lât fatis&âiçn^dé refpirer leiniéme 
aîff que votre fiilefBbùiquôi, me défendra d^éf-^ 
ptérer ju;fqu!au mopienc bii|dledoit<êtTeàntani 
ïiUsA) &c qui^ voeus^gai^àntat la certitude àesévé*^ 
nèmeni avenir? Si des «^cidcsis ifnprévusroàiU^ 
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'poîeot ce mariage , me trouveriez-voqs îïï^ign* 
<le Votre alliance, & penferie2^TCHis que } eufli 
mal fait de ne point me décourager ? 
, 39 J'aime ma patrie, je chéris mes parens, je 
vous refpede à Tégal de mon père, & je ne 
vois pas que mon paifagè aux Indes blede leî 
devoirs que m'impofent ces fentîmens. Ma 
patrie eft en paix^ & n'a pas befoin de mefi 
fervices ^ j'ai donc pu chercher ailleurs rempl<^ 
de mes talens. Mon père & ma mère font morts , 
£c mon frère aîné m'aime afièz pour ne pas 
s*oppofer à mon bonheur. £nfin quelque ri-^ 
^ueur que vous me montriez, quelque injuftà 
prévention que vous ayez contre moi, vou^ 
ne (auriez difconvenir qu'en exécutant ce que 
^e viens de vous proinettre , je ne vous té^ 
tnoigne toute la gratitude & la défére^e don% 
je fuis capable, & que^ fi vous ne me jugeK 
-plus digne de votre amitié, je ne le fois tou»- 
jours de votre eftime* 

w Pour vous convaincre, contînuaî-je, de mon 
attachement pour vous, & du défir qcie j'àâ 
4e vous plaire , fi vous n'êtes pas fatîsfâit de 
ce que je viens de vous dire , prefcrivez-môî 
la conduite que vous croyez la plus convena>- 
We, & je vous promets de vous obéir en tout^ 
•à l'exception de ne point aimer votre fitte; cto 
.qui feroit déuvenê par mon cœur, & ^uH 
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me ferbit impoffible de tenir. Je ne vous dc-^, 
ihande, pour prix de ma foumiffion, que Tap- 
probation de.ma tendreffe , dans le cas où votre 
projet de mariage ne viendroit pas à réuflir >>• 

M. d'AIiban ne favoit trop que répondre à 
cela. Ma foumiffion Tavoit déferoné; d'ailleurs 
pouvoit-il exiger de moi , dans notre oofîtion 
refpeâive, plus que je ne lui promettoisî II 
me -pria feulement d éviter d'entretenir ia fille 
de ma tendreffe & de lui faire ma coun Je 
raflTurai que je tiendrois mes fentimens dans 
le fiience > mais je crus pouvob me plaindre 
^^ £a froideur & lui demander plus d'induit 
gence^ Il me répondît avec embarras ; cepen-.- 
dant il ne jugea pas à propos de fe lier avec 
moi comme auparavant» & je m'aperçus en^ 
fuite qu'il fainflbit le moindre prétexte d'in^ 
commodité pour fe difpenfer de venir à table; 
ce qui , nouf privant de fa préfence, nous dé-»- 
roboit en même temps le plaifir de vous voir, 
ic m'enlevou le feul bien qui me refiât dans 
la vie. 

Un jour que vous n'étiez pas venus dîner 
à notre table, il m'y arriva une petite afEaire 
qui fit du bruit fur le vaiffeau , & qUi me fournît 
r:OCcafion de me faire connoître. Le -titre d'in- 
génieur fait fuppofer un homme inftruit, & fiir^ 
iJtQUt 4u fait d^s mathém^tii^ues. Je devois doBjC. 
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paflèr pour favoîr quelque chofe -, mais le chagrin 
que j'avois dans le cœur me rendoitfilencieux, 
& l'on difoit que fétois françoîs. Cela dîmi- 
kiuoit Topinion qu'on pouvoît fe faire de mon 
favoir; car, en général, meffieurs lesa/iglois 
ne croîerit pas qu'un François foit pourvu ni 
même capable de beaucoup de fcience; & parce 
qu'ils ont eu d'habiles géomètres & de grands 
philofophes , ils fe perfuadent qu'il n'y à qu'eux 
au monde qui aient des connoiiTances, Se fur- 
tout de la profondeur. D'ailleurs ils penfent 
qu'un françois modefie a fes raifons de rêtre. 
D'après ces idées » un parent du capitaine , qui 
fortolt de deflfus les bancs pour aller remplie 
une place au confeil de Madras ^ jugeant , à mon 
filence, que je n'étais pas un habile homme ^ 
vVoulut divertir lies convives à mes dépens. 
Dans cette vue, il faifk une occafion qut (è 
préfentade m'attaquer, en élevant une difpute 
fur des queftion» de phyfique & des problêmeis 
(de Géométrie, avec une affedation fi-marquée 
de me tourner en ridicuîe, que je ne pus dou tet 
^u motif qui Tanimoit. 
, Je fus d'abord pouffé rudement , & mon anta* 
gonifte triomphoit en me voyant einbarraflS 
dans mes réponfes. Le peu d'ufage que j'avois 
de la langue angloife me rendoit la difpute 
péoible dans cet idiome ^ parce que je ne trour 

Tiv 
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yoïs pus à mon gré les tours de phrafe ni mccna 
les mots que je devois employer» Mais, ayant 
demandé la permiffion de me fervir d'une autrç 
langue , & mon antagonifte ayant choifi le latin p 
le fort du combat changea bientôt. Je déduifis 
mes raifons d'une manière plus claire j je ré^ 
futai plus fortement celles de mon antagonilte. 
Je le ferrai de près^ je le pourfuivis, je TatT 
terrai, à la fatisfaâion des affiftans, qui 1^ plu* 
part favoient le latin, & qui me furent bon gré 
d'avoir mortifié de 1^ forte la vanité de l'afTailr 
lant, Je fus félicité de ma vi^oire 3 qui mç 
donna du crédit 4^ns l'efprit de mes compa^ 
gnons de voyage. 

Ils n^e témoignèrent 4^pu}s beaucoup d'é-r 
card^ & dp çonfidération $ & f euflè trouvé m^ 
tra^erfpe fort z^grçablç dans Içiir fociété , fi iB<^p 
cœur, 4éf^lé de votre froideur 9c de$ repror 
ches de monfieur votre père, ng m*^àt pas fmt 
Tceffe r^préfenté votre arrivée au5c Indes & If 
OQsud que vous y alliez fQr^x^r, <pomme la fin 
fie mçs çfpérances & la dernièjre des infortunes. 

Vous vous fouvenez que le voyage (uf d'abor<J 
Jieureux. Nous touchâmes à ^^ii^teflélène , où 
t\Q}4^ mouillâmes quelqufss jours ^ & durant la tra^ 
;V|Brf|f^ , qui fut de plufieyrp n^ois, je pus à peine 
vous parler q^^^lquefoif à la dérobée, tant votre 
père veill^îl fur ir^çs déwarcl^Srt^nt vous appr^ 
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bendiez de le chagriner. Je vins pourtant à bout 
de vous faire connoitre la confiance de moa 
amour , & mon entière foumiflîon à vos volontés, 
]e crus m'aperce voir (jue vous avîeai quelque pitié 
de ma deftinée , & il me fembla que monfieur 
yotre père ) s'adpuc jCTanrt à mon égard , ne refufoit 
pas de me parler lorfque vous n'étiez pas en 
fa compagnie. Cétoit tout ce que vous accor^ 
diez l'un & l'autre à mes qfiaux & à la certitude 
de mon malheur. Je vous paroiflbis d'autant 
plus à plaindre , que j'y toucl^ois de plu5 près. 
Déjà nous étions dans la mer des Indes , à 
la hauteur 4qs Maldives; on ne comptoit plus 
que quelques ièmaines de route, & tous les 
gens de la flotte » e)^cepté moi, déOroient la 
fin de çç ÎQijg trajif t , lorfque le temps , qui 
nous é toit favorable, vint tout à coup à changer. 
Le ciel fe couvrît de nuages quinous dérobèrent 
le jour. Le tonnerre gronda , les verits déchaînés 
foulevèrent les flot^ , la flotte fut difpcrfée. 
Malgré les foins du capitaine & le travail de 
l'équipage , le Thames fut emporté loin de fa 
direction par les vagues furieufes , qui tantôt 
l'élevoient jufqu'au ciel , tantôt fembloient le 
précipiter dans les abîmes, tandis que la pluie , 
qui tomboit par torrens, & les éclairs, foivis 
d'une obfcurité profonde i augmentoient Thor- 
f eur de la teoipete» 
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Taut le monde étoit confterné, Sc]eTétois 
comme tes autres*) mais beaucoup plus par 
rapport à vous que par rapport à moi. J'auroîs 
voulu volera votre aide, vous confbler avr 
moins par mes difcours , & fortifier le courage 
àè monfieur votre père par ma préfence ; mais. 
2 m*étok défendu d*approcher de vous, & je 
n*ofoîs tranfgrefler les lois qu on m*'avoît îm-- 
pofées à cet égard. Ce ne fut que quand la 
continuation de îa tempête, qui dura douze 
{ours, eut fait perdre, pour ainfi dire , tout 
cfpoir de falut, lorfiju'une lame ayant emporté 
le gouvernail, le vaiffeau devint le jouet des 
vents & des vagues , & que le défordreSc la: 
terreur régnoieat par- tout fur notre bord, que 
le'haiardai d'entrer dans le lieu qui vous fervoit 
iTafite. 

« Vous me pardonnerez, dis v je â monCeur 
vat3*e père , fi je me montre chez vous. Mon 
ëéfTetn n'eft pas de vous défobéir; mais dans 
un danger aqfli preflant & aufli terriMe^je crois 
dew)ir me tenir près de ceux qui m'intéreflènt 
davantage, pour les raflfurer, pour les fecourir , 
$11 eft poflîWe, ou pour pérk avec eux, s*il 
faut périr », 

Vous n'avez pas oublié fans doute, chère 
Eléonore, un événement fi mémorable, & je 
pe vous en parlerons point, fi je ne eroyok 
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idevoir vous rapporter quelques détaib qui ont 
pu vous échapper dans la frayeur où vous 
étiez, ou parce que vous ne quittiez pas votre 
lit. Mais vous devez vous fouvènir que Mon- 
iîeur votre père, ému de mes paroles, cédant 
aux alarmes que lui donnoit notre cruelle fitua^ 
tion,& peut-être aux fentimens de l'ancienne 
amitié, m*embraffâ tendrement en me remer- 
ciant de Tintérét que je prenois toujours au 
père & i ta fîUe , & me dit quil reconnoilToit, 
dans cette circonftanc^ , la vraie affection que 
l'a vois pour lui, 

, H me tira enfiiite à l'écart, pour n'être 
pas entendu de vous , il ajouta , que dans 
le danger preiTant où nous nous trouvions , 
ic dans la confuHon étrange qui en étoit 
la fuite , chacuti n'étant plus occupé que de 
foi ; on vous avoit comme abadonnés ; qu'oa 
ne vous portoit point de nourriture, & qu'i! 
y avoit déjà long -temps que vous n'aviez 
mangé; qu'il étoit forti la veille pour aller cher^ 
cher quelque chofe nécefTaire à vos befoins^ 
& que dans le roulis épouvantafble du vaifTeau , 
il avoit manqué de périr en faifant une chute, que 
fapefanteur, caufée par l'âge & par trop d'era-- 
bonpoint , ^ouvoît rendre plus dangereufc 
Il m'apprit encore que vous aviez voulu ibrtic 
dans la mfime vue, & qu'il s'y étoit oppofé. 
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nimint mieux vous laîC^fouffrir: la faim» qiée 
de vqus livrer en qiielqiie forte à un périt ma^ 
«ifefte. 

' Je me plaignis à monfieur votre père de 
fon peu de confiance, & je lui dis> que quand 
tous les genf à\x vaiffeaui auraient abandonné ^ 
.il n'eût jamais dû fbupçonner mon empreflè*»' 
ment à lui rendre Cervice ; que n'o&nt pas me 
préfenter chez lui 9 après les défenfes quHl m'ei% 
avoit faites 9 je paffois fouvent auprès de fii 
porte y pour m'offrir en quelque manière à ta 
première occafion ; qu*il pouvoit fe repofer fur 
moi du foin de pourvoir à. tous vos befoins » 
& que j'en ferois déformais ma principale afiaire. 
Il me remercia les larmes aux yeux , & me dit 
que puifque je m'ofFrois de fi bonne grâce, 
il acceptait mes foins Se £& confioit à moti 
amitié. ' > 

Je fortis aufll-tôt de fa jchanibr0> & plus 
igile que lui dans ma recherché ^ ]e parcourus 
le vaiflcau fans accident ; mais je rie vous rap- 
portai que quelques provifions peu délicates^ 
C'étoît du bifcuit , du fromage y & une bou teille 
de bière , que vous reçûtes avec reconnoiflànce ^ 
& qui , à défaut d'autres alimens , ferviren-t à 
,vous fuftenter. Il nous auroit fallu quelque chofe 
de plus fortifiant pour foutenir nos fbrcejs & rà-^ 
liimer notre courage. La tempête contlnuoit'» 
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k vent redotibbit de fbrie^ & le vaifleau' (d 
^uvoit toujours plus en danger de fairif 
naufrage. Les matelots éux-ntêmes , pâliffiEntdè 
crainte, Eâfoîent des lamentations capables 
d*eââra]^er les plus réfolus« Le ]mt tomboit.. 
Dans ces crudler jcirconfiances-, je de voulus 
pas retourner chez moi ^ pour né pas vous laî&fi 
Tun & Tautre en proie ^à vos alarmes ; & moùA 
fieur votre père:^ qm fe fentoit encouragé par 
ma préfence ^ me priai de vous tenir com-^ 
pagme Sc dt ne pas vous qukter ^ufqa^au 
joun- ■j .. . ■.. .. 

c'Je[ demeura^ dqnQ auprès de vdus ; mai^ 
tanflisxiue }é câ^fbohride vgfus cbnibler en vousr 
fariànt envifiger toutes les efpér^inoes^qifi nous? 
reftoîent, tout le mondée étoit dans des tranfes^ 
mbriceUes. I^i^ violerite -citation- itovàiiTesu^ 
la route qu'il faifoit à Tabandon fur une niecc 
inconnue 3 erliin la^cohtinuatioti dur maudis 
temps, qui' fembiolt préfager notre ruine , 
nous glaçoient tous^ di^ frayeur; Vous ^ vousf 
crffiairclei poiirtattt? ^infr que monfieur^ vôtre' 
pare» dé mKïdéretivô^ crz^tes -& de montixc/ 
de k fermeté, po^ic vous caflurer rriotuelletnept. 
Cjeft >aitt(l que nous^palsâmes cette affreufer 

t Nous ibupir%)Qs ( a^è$ le jour , comme : s'il; 
devôit Tendre teîiâlm^ iter ^Ter y>\8B4ious moth'; 
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trer un changement favorable dans i^otre fîtua*»- 
tîon. Il parut; mais fa trîfte clarté ne devoit 
éclairer que notre défaftr«. J'étois fur le point' 
de fortîr de votre chahibre , lorfque j'entendis 
crier terre ^ & prefque dans le moment nôtre 
vaifleau heurta>fur des rocbei^s^ La fecouflb 
Bous fît treffaillir ; tous les gens de l'équipage 
jetèrent un grand cri ; tous fe crurent perdus 
ïkns reÛburce^ Dans ce moment d'épouvante » 
ks uns defcendent à la cale poiir s'aiTurer (l 
le vaifleàu ne s'efl: pas entr ouvert ^ & la peur 
leur fait croire & débiter queTeau y entre de 
Mutes parts : les autres, qui penfent qu'ils 
vont périr,fe'ils y demeurent plus long-temps , 
parlent des!embarquer>ilao$.le5 chaloupes , pour 
gagner la terre qufon découvre^ Ils les defcen- 
dent â l^ m^. Là frayei^r y précipite tout le- 
monde* : ' : ' 

«Vousinajér deoiandéz la cabfeidebtant de crIs: 
&de mouvemensi Je m'avanôc' fur le vaifleau* 
pout m'en inftruire ,. & je m'ap-erçois que le 
navire , engagé de l'avant contre d^s écueils ,^ 
éprouve dds fecouflfês qui ,iQnt:. craindre fens 
cefle de le voir s'abîmer; quejpour arriver à la 
terre qu'on. voit , tout le.iïiandey éloigne &v 
nous abandonne. Je crie au capitaine de aouS{ 
attendre ; on mefrépohd que fa .chaloupe ne 
peut me recevoir > parée qu'elle éft déjà pleine^ 
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Je vais a l'autre chaloupe ;- on me dit de def» 
cendre fur l'heure , qu'on va s'éloigner dans 
le moment. Je demande , au nom de Dieu , 
qu'on attende M. d'AIiban & fa fille ; ils me 
répliquent que fi je t^rde à revenir ils feront 
partis. 

J'accours > je me précipite dans votre cham- 
bre pour vous mener à la chaloupe. Je trouve 
â la porte monfieur votre père qui fortoit pouc 
fâvoir ce qui fe paffoit. ce Ah ! M. d'AIiban , 
lut dis-je , le vaifTeau va couler bas^ tout l'é- 
quipage s^embarque dans les chaloupes ; elles 
vont s'éloigner* Allez vite leur dire d'attendre 
un moment votre fille; & vous ^ mademoifelle, 
vous dis-je» habillez-vous promptement, fi 
Vous voulez partir aveic les autres t il n*y avoit 
pas à délibérer. M. d'AIiban me prie de ne pas 
vous quitter , & de vous foutenir. Il va comme 
il peut jufqu'à ' l'endroit où Ton doit def- 
cendre* Vous vous levez , je ,vous emporte* 
J'entends monfieur votre père crier aux mate- 
lots d'arrêter. 1^1. nous appelle , il V^ut revenir 
à nous. Héjas î.dans orne fecouffe violente 8c 
fubite du vaîffeau , le pied, lui manque ; U 
tombe à la/m^r ^n s'écriant , & englouti pac 
les vagues furieufes , il difpâroîti nos yeux 53^ 

<« Ce terrible^ événement fera toujours pré- 
fent à ma mémoire , me dit JEléonore en ver-^ 
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faut quelques larmes i j'en penfàî mourir de faî- 
Cflemént & de douleur. La vie après cela me 
devenoit infupportable , & fans vous j^auroîs 
défîré ravoir perdue; mais je vous devois à 
tous égards trop de rçconnoiflance , pour n être 
pas fenfible à votre fort. Auflî , en voyant les 
chaloupes s^éloîgder du vaifleau fans avoir voulu 
nous prendre, & bientôt après pqrîr dans Içs 
flots, où elles furent fubmergées, je demeurai 
eonftemée dès iti^ùic affreux & des périls dont 
vous étîelerttburé. Je bénis pourtant la pro- 
vîdertcé de rtou$ avoir dérobés au fort de tous 
lesautfés'î & quand, échappés à ces' défâftres , 
nous nous trouvâmes eti fûrèté; je vis bîéil 
qu^êile iîous; deftînoit à paflTer nos jours erifenr»ble. 
Je me fournis à fa volonté fainte -, Si: ce qu'alors 
Je dodnoîs à la néceffité, mbd tobiir fe fait un 
jplaîfif de Paccorder aux fentimens qui vous 
font dus. 

* i^ Je te puis vous refufer ce témoignage , 
inon cher chevalier , que Jamais perfohne né 
mérita mieux que vous d'être eftirné ,• d'être 
chéri déTbbjet 3è fa téndreffe. Que d'amour, 
de confiance , de vertu ne nous prefènte pas 
!e récit de votre hiftoire , Si que je ferois in- 
grate, fi je ne payois pas d'un tefiâfé'^yetdur 
rattachement fans égal que vous y' niontrez 
pour mdî ! Je n^entçrfdis fâmaï^ iqîh ^ récit 

d'aventures 
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d*avet>tujres qui m'aient plus, attachée que les 
vôtres 5 & je pourroU vous dire , quand je n'y. 
ferois pas mêlée comme je le fuis , quand je 
ne vou$ aimerpîs pas comme je vous aime , 
que difficilement on trouveroit ailleurs de 
plus toucHans exemples de courage & de fen^ 
.fibilité, 

» Vouç %VQ% foit pour moi tout ce qu*il eft 
poflîble de faire» Je vous dois tout -, je ne met- 
trai point de bornes à ma reconnoiflance. Si 
votre bonheur dépend de moi, vous ferez 
rhommele plujs heureux. Je veu?^ être à vous 
faqç réferve & pour toujours , & je vous aflTure 
^uçje Ip fçrois également, quand nous, ferions 
.hor3 de notf.e iile & que vous auriez à com- 
battre !e^ préfexitiQn? de mille rivaux. Je ne 
.yewxpasTpftçm^ différera accomplir la promeffe 
.^ue ie VQW?,^ faife^ Pans quinine, jours , Ci je 
fuis bien rçtablfe> comme je refpèrct, jç me 
îierai à vous par liç noeud le plus faint; &,, 
ne pouvant rendre les hommes témoins ide 095 
mutuels engagemeps , nous nous jurerons ifn 
amour éternel devant l'auteur de toute vérité j 
nous l'appellerons pour garant de nos fermens , 
& je vous reconnoîtral pour mon époux lé- 
gitime >». 

Le défir d*être uni pour toujours à Eléonore , 
brûloit , x:onfumoit mon cœurt Tant qu'un lien 
Tom. I. K 
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îndiflaluble ne m'âttachoit pas à elle, je craî-' 
griois, je tremblois de la perdre. Qu*on înla- 
gine donc le charme quô je trouvai dans feà 
tendres aflurances , & qu'on fupplée à ce que 
je pourroîs dite du faviflemettt que féprou- 
vois. Je tâchai de mettre dans mes expreffioDS 
toute la vivacité de ma reconnoiflancè ^ & je 
jurai d'avance à itta maî trèfle tout ce que je 
devois lui promettre au moment folennel.oà 
nous ferions unis. 

Mais EHéonote , pfefque honteufe de fe mon- 
trer (i fenfible à mon amour, & rougiflant de 
la promeffe qu'elle m'avoit faîte d'avancer mon 
bonheur , me dit , pour fe dérober au feu de 
mes regards & à fon embarras , que je devois 
être fatigué du récit de mon hiftoire, que la 
nuit étoit avancée , & qu'il étoit tempà 
de prendre du repos. En conféquerice elle fe 
leva, & fe retira dans fa chambre, me laiflant 
dans la douce émotion ou m-avoient mis les 
chofes qu'elfe m'avoit dîtes , & fefpoîrdu fort 
heureux qu^elle me deftinoit. ; 



r^ 
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CHAPITRE XVI. 

Multiplication des 'animaux de Cljle; calendrier; 
tremblement de terre; danger que court TAuteuîr 
des Mémoires. 

Jl OUR ne pas îhterrompre le récit que Je 

•viens de taire, j'ai omis de rapporter en leut 

place certains détails relatifs au progrès de 

notre établifreii[ient dànsTifle, je vais les re*- 

tracer fuccindement; S'il eft* bon de connoîtré 

les événemens qui nous ont jetés fur cette terre 

ileferte , il n'eft pas inutile âé favolr comment 

mous y avons acquis fucceflîvemerit les moyens 

de fubfifter , comment nous fômmes arrivés^ 

-aux xommodités de l'âifànce & du fuperflu , 

€on>ment enfin les travaux & l'union de deux 

individus regarde^ conhme fèuls au nionde , 

I ' ont pu régénérer l'efpèce Itumaine, & former 

de leur nombreufe famille une fociété nouvelle, 

un peupiè nouveau. Ces objets, dont les foi- 

bles coriimencemens paroilTetit d'abord de peu 

d'irpportance , font pourtant dignes , quoique 

Cmplesr, de la curiofité de tout homme fenfé, 

qui eft bien aife de porter (es regards fur le 

■ , Ni] 
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berceau de la fociété & fur les progrès du genrtf 
Ihùmain. 

Une de nos premières occupations , & certes 
des plus elTentielles , étoit le foin journalier 
que nous prenions de nos beftiaux. Le pâtu^ 
irage eft en quelque forte la bafe d'une fociété 
naiflante. Ce font les animaux qui donnent 
^rhomme le moyen de fubOftance le plus aflfuré* 
Us font le premier mobile de 1 agriculture. Sans 
leur fecours 5 Thomme ifolé pourroit-il foUi^ 
citer puiflàmment la terr€ î pourroit-il entre- 
.prendre les grands travaux qu'elle demande ? 
auroit-il de quoi la ranin^er , lorfqu^elle eâ 
^épuifée par fes produâionsPJeconnoilTois tout 
le prix dont ils étoient pour nous. Je veillois 
avec Eléonore au foin de Jeur nourriture 5 de 
leur bien-étr« , de leur reproduâiom 

Mes attentions à cet égard avoient eu beati- 

coup de fuccès. Tous nos quadrupèdes étoient 

non feulement en bon état » mais chaque ùj^ 

.mille s'étoit fort accrue. Le climat leur étoit 

fi favorable , que la plupart des femelles avoient 

^donnéplufieurs petits; à chaque portée. Une dfe 

nos vaches mit bas un veau & une belle gé- 

. nifle 5 nos brebis nous donnèrent chacune deux 

agneaux. Les ânes & les cochùns ne multi- 

jplioient pas moins rapkiement. La ballè-coiir 
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fuMout étoit fort augmentée ; les poules , les 
pintades , les pigeons » & jufqu'aux pingoins 
privés , avoient Ci bien réùflî ^ que depuis en^ 
viron dix mois que nous étions dans Tiile ; 
leur nombre ^ qui n'étoit d'abord que de vingt ^ 
montoit alors à plus de cent , quoique la ma^ 
ladie de ma compagne en eût confommé plur 
fleurs 9 & que d'ailleurs cet accident eût arrêté 
leur multiplication. Il ne faut pas à des poulets ^ 
dans cette ifle, plus d'un mois ou cinq femaines 
pour acquérir toute leur force. 

Ces deu:^ branches de nos revenus , je veux 
dire le produit de nos beftiaux & dç nos vo- 
lailles, étoient une, grande reflburce pour un 
petit ménage comme le nôtre , dans la difette 
où nous nous trouvions des denrées de pre<* 
mière néceflité. Nos vaches & nos brebis nous 
fourniflbient du lait, dont nous fîmes enfuitè 
du beurre & du fromage. Nos volailles nous 
donnoient journellement des oeufs» Oe temps 
en temps nous tirions de Tétable ou de la vor 
lière quelques petits , qui , en variant nos mets» 
faifoient Us délices de notre table; & quand 
nous eûmes fait notre récolte ^ qui fut affei 
bonne , nous nous trouvâmes dans une fbrte 
d'abondance, grâces à nos foins & à nos tra- 
vaux. Mais loin d'en modérer l'adivité, nous 
avions befpin de la redoubler, pour étendfe 
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^perpétuer ks moyens de fubfiftance , qui ^ 
dans le nouvel état où nous allions entrer , 
nous devenoient plus néceflaifes, foit pour la 
nourriture d'une famille plus nambireufe, foit 
pour fupplcer à celle des aniajaux & pour les 
engraifler ( O ., 



( i) La pluip;irt de nos beftijaux étoient affez faciles 
â nourrir. Il n'en ëtoit pas ainfi. des cochons & d'une 
partie de la volaille. Ces dernkrs palfloient , fans doute ]^ 
comme les autres > & nous ne manquions pas de pâtur 
rages; mais ^ dans les temps de féchereffe, l'hçrbe aride, 
ne fournifToit pas ^(Tez aux cochons. Il auroU fallu les 
abandonner entièremçnt , pour leur laiffer la liberté dç 
chercher leur vie. De même nos volailles fouffrpient 
dans la faifon pluvieufe. Je fus obligé de fuppléer à ce 
qui manquoit de nourriture à ces animaux; 8c pour cet 
effet , àprçs les av^oit lailTç vaguer une partie de la 
journée auprès de nos poiTefTions , aous Içs appelions 
le foir , & leur doiinlons d'abord un peu dç bjfcuit avarié , 
que nous laiflîons tremper dans les eaux graflies de la 
cuifîne , du mauv^ais grain , tant qu'il dura. Quand eeS; 
denrées eurent fini , je donnois aux cochons les (bm- 
jnités de quelques plantes grafle^ , des racines , des GiUits, 
que kur inftina leur, faifoit manger avideraept,s*ib 
étoient propxes à les nourrir, ou dédaigner, s'ils ren^ 
ferm?3ient des qualités nuifîbles. Cette expérience in'apprijt 
â connoître les produdions de l'ifle qui pouvoîent feryir 
i leur fubfîftance , & j'en fis ufage pour la volaille ^ 
çn prenant la précaution de les faire cuire. J'empldyal 
^jsMis la fuite les, pommes de terte cuites pour tous qq^ 
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Lorfq^e le cetcle de ces premiers travaux ' 
nous laîflbit quelq^ue loifir, je Temployoîs à des 
occupations d'une necefli té moins abfolue» 
miais néanmoins toujours utiles. Cétoit dans 
ta vue de profiter d'un de ces intervalles,, que 
j'entrepris de faire un calendrier pour nôtre 
îfle, afin d'y régler le& temps pour l'avenir. Je 
n'étois pas un habile aftronome y mais , pout 
réuffir comme je lentendois^ je me crus aflèac 
favant ; d'ailleurs je ne pouvois me repofer de 
ce foin fur perfoinne. Il étoit indifpenfable de 
déterminer d'une manière confiante le cours de 
l'année, les faifons & les mois; i] ne l'étoit 
pas moins de ne pas fe tromper fur l'ordre des 

» 
befliauz , qui en parurent très-£riands. Enfin , pour aug- ^ 
menter la.ponfe de nos volailles , en leur fourniflant 
une nourriture plus fiiccnlente, je m'iàvifaî^de faire une 
couche de fumier mêlé de gazon , que f arrofois de temps 
en temps d'eaux graffes, & danslequel.fenfouiflbjs.le fang 
des animaux que nous mangions. Tout oe^a venant â fer- 
menter y produisit une quantité de. vers dont.no&yolailles 
&i (oient leurs délices. Aa refte > l'attention que nous 
avions de donner à manger tous les (bits à nos volailles 6c 
aux cochons^ les avoit accoutumés, à venir dés qu'on 
les appeloit. De bes^ux Meilleurs pourroient méprifec 
ces détails; mais ils ne feront pas inutiles a cçux qui 
k trottveroient dans ma poittion , ni â ma poitérité; ils 
9e le feraient p^ aon.plu$ ailleats aux bpns. économes 
champêtres. 



jours de fa femaine y éc fur céllii dès printipale^r 
fêtes. Si la négligence ou Timpérme nous avoit 
fait perdre Uhe fois le Bl qui nous guidoit dans 
Tarrangement des temps, il n^eût peut-être pas 
été poflîble de le retrouver , & nous n euifions 
pu cômptef que par lunes , comme les fauva^es. 
Je ne m'amufai point à combiner (avamment 
les divers cycles inventés pour régler Tannée 
folaire. Je favois qu'elle étoit de trois cent 
foixante-cinq jours & près de fîx heures ^ &c 
que de cet excédant on formoit tous les quatre 
ans un jour, qu'on ajoutoitau mois de février^ 
qui fe trouvoit alors dé vingt-neuf jours par cett^ 
àugmjentatibn ( i ). Je favôis auffi que l'annéà 



( I ) L'année folaire eft coixipofée de trois cent Coit^nie* 
cinq Jouts , cinfj heures quarante-^neuf minutes feize fe-*^ 
condes. Pout former le Jour bifTeztile tous les quatre 
0ns , on fuppofe Tannée de trois cent foixante-cinq jours 
& fit heures jdftes, ce qui n'eft point, puîfqu'il s*ch 
faut de dit minutes quarante-quatre fécondes. Cet excès ^ 
4)ui av^ariçoit l'équînoxe d'un jour dans cent trente - utï 
ans , auroit, à la longue > Caufé du dérangement au temps 
)>refctit pour les cérémonies teligieufes 4c dans les opé- 
Iraliohs d'agriculture. Pour y tém'édiet , le calendrier 
grégorien fupprime trois biflextes dans quatre cents afis» 
à la fin de chaque éèclej ainfi Tannétf 1700 ne fut poiût 
bifTextilé , 1800 ni 1^00 oit le feroat point, mais looo 
le (era. Note de V éditeur. ., 



tonatre , compofée de douze mois fynodîqués , 
n'étant que de trois cent cinquante - quatre 
jours , la première excédoit Tautre d'onze jours, 
& que de ce refte on for moi t Tépade (i). Avec 
ces connôiflances préliminaires , j'auroîs pu 
talquer mon almanach fur le calendrier gré- 
gorien; maîs^, pour le fuivre ftriftement, je 
m^àperçus que la fixation du temps de la cé« 
lébration de la Pâque & des fêtes mobiles 



( I ) L'épa£fce , qui veut dire furplus , eft une in^^en- 
tion de Taft^ono me Aloifius Lilius, auteur du calendrier 
grégorien. Elle fert à accorder Tannée lunaire avec 
Tannée folaire , 8c i marquer ezadement Tâgf de la 
lune. A fuppofer que les deux années commencent en 
inéme temps , Tannée lunaire n'étant que de trois cent 
cinquante- quatre jours , Tannée iblaire a onze jours de 
plus, Tannée fuivante vingt-deux , & la troifième trente- 
trois jours. Ceft-â-dire, que dans trente- fîx mois il y 
la trente-fept lunaifons 8c trois jours; mais on intercalle 
un mois, pour ne tenir compte; que de ces trois jours, 
qui font TÂge de la lune au bout de ces trois ans. Et 
Comme les trois jours qui reftent en font trente-fix , iavec 
lés trois fois onze des trois années fuivantes , on inter- 
calle encore un mois , & il refte alors fîx. jours de diffî- 
tcnce entre' le foleil 8c la lune. Ainfî , pour avoir Té- 
pa£le , on ajoute tous les ans onze jours, & on re-n 
tranche le nombre de trente lorfqu'il (d trouve, C'eft 
du premier mars qu'on compte la nouvelle ^paûe. 
aVbre de Ndittur* 



demandait tous les ans un nouveau caleuj> Je , 
jjugeai donc que je pouvois, fans, inconvénient- 
$c avec plus; de commodité pour les futu'rsi 
înfulairçs , fixer invariablement la fête de Pâ^ 
ques au dimanche le plu& prochain de Tequi-^ 
noxe du printemps , ^ ^ fans m'embarraOer di* 
foin de la faire tomber ^u plein de la lune d^ 
mars, j*en fixai la célébration pour l'avenir à 
cette première époque ; ce qui ne . laifla plu$ 
de variation pour le temps de la célébration 
des autres fêtes qui dépendent , pour Tordre, de 
h détermination de la Pâqueit 

Pour marquer les jours de la femaîne, 8c ^ 
pendant toute Tannée, le Jour dumois oùto^be 
le dimanche, j'employai les lettres dominicales 
en ufage (i ), Se la. lettre C fervit à défigner 



( I ) Le» lettres domitiicaks (bat les lettres A , B , 
&C. juiqu'à iTkr lettre G inclufivcment. Elles indiquent 
le premier du mois de janvier., & fervent pour tout le 
refte de rannée-; de forte que fi le premier jour de Tan eft 
DD dimanche , la lettre dominicale eft la lettre A. C'cdt 
été la lettre B , ftle premier jour de- Ifannéc eàt éti 
on famedi , parce que le premier jour de jauviet eft tou-. 
fOurs repréfenté par la hiUc A.. Ainfi.> pour trouver U 
lettre dominicale d'une année, on; n'a qu'à connoîtte 
le, premier jour de cette année, & nomniant ce prc- 
vaiet jour A , & fuiyant l'ordre des lettres B , C , 
P , E , F , G , la lettre qui marquera le dipaançht^j 



le dimanche la première atvnée de mon calen-^ 
dçier, ou de 1700, parce que le premier joue . 
de janvier 4e cette année 1700 étoit un ven- 
dredi- Mon almanaçh ne fut d*abord qu'une 
feuille de papier divifée en douze parties , qui 
furent défignées chacune par le nom d'un mois. 
Elles ne contenoient que le nombre. des jours 
de chaque mois, accompagnés de la lettre do-^ 
ininîcale & du nom des principales fêtes. 
J'eus foin de renouveler tous, les ans ce calen-^ 
drier , que j'enrichis enfuite des éphémérides 
de rifle 3 ^ du retour périodiq^ue des lunes. 

Ce règlement civil. 3< eccléfiaftique une fois 
établi, je repris mes anciens travaux, & je 
voulue finir l'excavation de la grotte, déjà fort 
avancée, Eléonore venoit fouvent dans moa 
atelier ,& , quoique foibîe encore, eflayoit 
quelquefois de.m'ayer dans cet ouvrage; mais 



qui fuh^ra , fera la lettre dominicale. Ce fera la lettre 
G , fi le JOUE de l'an cft un lundi. Ces lettres domi-p 
nkales fuivroiçnt pendant fept années leur ordre naturel, 
5*il n'y ayoit point d'aniiée biffextile ; mais cette année , 
qui arrive tous les quatre ans , charOge cet ordre à chaque 
ïé\rolution. Ce ne peut être qu'au bout de vingt -huit 
ans , produit de fept par quatre , qu'il eft reproduit. On 
appelle cycle folaire cet eipacc de temps. Note M 
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. comme elle déOroit beaucoup d'en voir la fiirj 
elle fe plaignoit de fa foiblefle , qui de lui per^ 
inettoit point d'y travailler affidumenf, cepen- 
dant cet état de convalefcence la fauva d'ua 
danger imprévu , où je penfai périr. 

La néceflité de rétablir Tes forces , jointe à 

. mes prières 3 Tobligeoit de garder le lit une 
bonne partie de la matinée , pendant qu'après 
avoir fait le gros du ménage , je me rendois 
à la grotte pour en finir Texcavation. Déjà je 
touchois de près au terme de mon entreprife, 
& je n'avois pas pour une femàine de travail > 
lorfqu'un matin que j'achevois d'enlever le dé- 
blai de la grotte , un bruit fourd fe fit entendre, 
comme celui d'un canon qu'on auroit tiré de 
loin, La terre trembla , Tifle fut ébranlée d'une 
manière terrible. J'étois au fond de la grotte 
dans ce moment ^ & j'allois fuir pour voler 
vers Eléonore & pour la rafTurer ; mais j^avois 
à peine fait quatre pas du côté de l'entrée , 
qu'une mafle énorme de tuf, détachée de la 
voûte par la fecoufle qu'elle avoit éprouvée, 
tomba tout d'un coup avec fracas derrière moi 
& prefque fur ma tête. Je fus renverfé & comme 
cnfeveli fous fes ruines ^ dont les plus groflTes 
parties, en rejailliffant contre moi > pensèrent 
me brifer tous les membreis. Ma chute & Itt 
contufions que je reçus furent fi fortes , que 
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Yen perdis connoiffance » j8c que je demeurai 
long-temps en cet état. 

Eléonore , <iui ne dormoît pas, s'aperçut de 
ce furieux tremblement de terre, àlafecouflfe 
qu'elle.éprouva dans Ton lit 5 & au craquemenC 
de tous les bois de la cabane. Elle fe leva auflî^ 
tôt tout épouvantée» &, n'étant qu'à demi 
vêtue , coqrut vers la grotte où elle favoit bien 
que j'étois. Son inquiétude croiflbit de ne pas me 
voir revenir dans un moment où la connoiflance 
quelle avoit de mon cœur, lui lalfToit croire 
que je devois tout quitter pour voler auprès 
d'elle. Elle trembloit que la fecoufle violente 
dont rifle yenoit d'être agitée, ne m'eût caufé 
quelque accident funefte ; que quelque pierre ^ 
en tombant de la voûte, ne nt^eût écrafé de 
fon poids ', & (on imagination effrayée précî- 
pitoit fa cpurfe pour me reû^ouver* Cétoît 
dans le trouble de ces penfées qu'elle arriva à 
l'ouverture de la grotte , où m'ayant aperçu 
pat terre, couvert des débris de la voûte,, 
elle fit un grand cri en s'élançant jufquà moi. 
J'étois enfin revenu de mon évanouiflemenr, 
maïs je n'avoîs pu me débarraflèr encore des 
décombres qui m'înveftiflbien^ J^avoîs eflàyé 
vainement de m'en dégager; rafFoibliflèment; 
de mes forces ne ine l'avoit pas permis. J'igno- 
jrois fij^ n'aurois pas quelque .membre rompu. 
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Je m*enipre{rai pourtant de rafliîrer Eléonoirei 
ce Ne vous alarmez pas ^ lui dis- je, fefpèrè que 
cet accideht n'aura pas de fuites fâcheufes. 
J'échappe fort heureufement au danger q'uô 
j'ai couru. La providence n'a pai voulu voui 
priver du feiîl ami qui vous reftôit »; Eréondre 
faifoit des exclamations touchantes i & cepén* 
dant ne fe bornoit pas à me plaindre > elle fe 
hâtoit de me débarraflfer^ elle s'efForçoit de 
'me tirer du milieu de ces ruines fous lefquellés 
je gémiffoîsi Elle fît tant, que je lui dus enîîh 
la liberté d'en fortir, & qu'à ma graridé fatis- 
fadion je pus làe televet fans ftafture. 

Mais quoique je n'eufle pas les os brlfés, 
comme je le craignois d'abord, j'étois' iiieurtrî 
de tçlle fort€> que, malgré la contenance que 
j-afFeâQÎs j je pouvois à peine me tenir fur iriei 
jambes , & que ^ pour fôrtit de là grotte , jfe 
fus obligé de m'appuyer fur Eléonôre; Ndiis 
allions ainfi vers la cabane, tous deux fort 
affligés ; Eléonore d'un accident q\ir ïiie faifoit 
beaucoup fouffrir^ & moi des fuites fâclieufes 
qu'il devoit avoir pour mon amour. J« pré- 
voyois que ces tneurtriflures très-doulc^ureufes 
fufpendroient encore mon bonheur^' en retar- 
dant noire niàrjage ; & cette perfpèdivc me 
donnoit un violent chagrin. '- ' '^^ ; _ 
Ces penféesf,- autaat que mon étaiVralen- 
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ttlTôîent ma niarchej nous n'avancions qu*àpetità 
pas 5 & quoique n'eufTions qu une diftance 
peu €onfidérable à parcourir ^ je fus obligé de 
faire plufieurs paufes pour reprendre des forces, 

'Dans uAe de ces ftations où nous étions Tun 
& Valxttù zfHà fur le ga*on, nous entendîmes 

•un bruit fouterrain , comme d'un chariot qui 
auk-oit împétU€uf<?ment^oulé fur le pavé; & 
nous éprouvâmes une nouvelle fecoUffe de 
trettiblement de terre j plus violente que la 
première. Le mouyement du fol fut tel, que 
peut-être je ferois tombé fi j'èufle été debout. 
Le faite des arbres parut agité comhie par la 
tempête, & des rochers détachés de la crête 
voîfine roulèrent dans la campagne. En itiênîe 
temps, je vis du côté- du nord une colonne 

"de feu s'élever pat intervalles , tandîis qu'une 
épàifle fumée , coùvfafi't I atmofphère dé lifle , 
portoit des cendres -Jufqù'à nous. ^^ - 

Je compris que l'îfte^^ou voit ces fecoufles, 
parce qu'il s'étoit fait liriîe'nouvelle éruption de 
matières enflammée^- dans la montagne fu- 
mante, & que nous édotîs fans doute voîfifis 
rfùh volcan, cortinlé'fé l'ayoîs foupçohné: en 
conféquence j je me promis bien de remarquer 
une autre fois plus -attentivement les fignés 

' îriditatifs de ce pHénëmèrie , & d'être plus 

■ foigneux^d'en éviter le danger. J'appris ebfuke 
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par expérience, que rarement un trembleîriettt 
de terre fe fait fentir fans s'annoncer par des 
avant-coureurs très -remarquables. La veille, 

„ notre pendule s'étoit arrêtée d'elle-même ; elle 
ne reprit fon mouvement qu*aprè$ que la terre 
fe fut raffermie. Np$ cliiens hurloie^it, nois 
animaux montroient de Tinquiétude. J'^ûrpîs 
été pluf cirçonfpeâ; ,, fi j'en avois connu h 
caufe ; & loin de m'expofer à étte écrafé fous 
les rochers de la grottç,. je pi^feroîs tenu dans 
la cabane^ dont la ftruâure légère & la char- 

.pente bien liée ne nous laiiToient pas à craindre 
le même péril. 

, Ççs copfidératîons firent que je n'héfitaî p^- 
de retourner au logi$ dès que je fus repofé , 

quoique la terre fût encore : agitée* Mc^ com- 
pagne n'avoit garde d^ o^e quitter; elle m'y 

^fuiv^:, ppur me rendre tous (es Services dont 
je pourrois avoir b^^in. 

^ Il eft inutile de dire. combien Eléonore fut 

Lfeia^bie à mon infortune. Le cœur d'une femme 

■~e|l fi çompatiHant^ &ç le fien étoit fi boii èc 
Htçs^Xfà ! Elle me.^auffi-tôt de l'eau de boule 

.avec du rum^ en baffina mes plaies, & n\it fyr 
mes jambes des cqm^prefles mouijlées de cette 

riiqveiyr j enfuite m'ayant oblige d'en pafl*^ fur 
ttnisje^ endroits du corpf oùjefen]t:oisqu43lque 

; douleur, elle me fit sivaler le refte* Elle éiûgfa 

de 
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(âc plus que je demeuraffe au lit, pour me re- 
feire de h fatigue. Dans la cireonftanee ,^une 
faignée m*eût été falu taire. Je voulus eflayçr de 
me faigner moi-même 5 mais Eléonore s'y oppofa, 
..eii difant que f avois aflez perdu de fang pour 
n*avoir pas befoiH^d*èn perdre encore, & que 
d^ailleurs elle ne me permettroit point défaire 
Vne tentative que mon inexpérience ,pouvoit 
xendrer fort dangereufe , & où je rifquérois tout 
au moins de m'eftropier. 

Il fallut donc me tiéfoudre à refter au lit & 
à prendre, patience. Cette recette m'étoitd'au- 
tant plus néceffaÎTjB, que mon mal devint plus 
èuifant. Je n'a vois d'abord éprouvé qu'un en- 
gourdilTement doulourei^x *, mais peu à peu les 
parties ofFenCées devinrent plus fenfibles, & 
les accidens augmentèrent de telle forte, que 
la fièvre me prit, & que je craignis une ma- 
ladie» Ma compagne , vivement affligée de mon 
état , & facile à s'alarmer , me rendoit tous 
fes foins que je lui avois donnés, & n'oublioit 
aucune des chofes qu'elle jugeoit propres à 
mon foulagepent. Elle ne me quittoît que' 
pour vaquer aux foins indifpenftbjes que de- 
Uiandoient les étables& la bafle-coura>&,s'oc- 
Çiipoit auprès de mon lit de ceux du ménage. 
Enfin elle négligeoit de fonger à elle, pour 
1^ fervîr plus affidument. 

Tom. L X ' 
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J'avois be^u la prier de modérer fon zèle 
-& Tes. attentions 9 & lui repréfenter quelle de-» 
voit avqir plus d'égard à fa foiblefle ^ elle ne 
voulut rien changer à fa façon d'agir, & tanC 
que feus de la fièvre , je ne pus pas obtenir 
de fa complaifance qu'elle fe couchât la nuit. 
Lor(que je fus plus tranquille & que je com- 
mençai à me lever ^ elle chercha à me récréetf 
par des leftures amufantës & par fa conver-* 
fatîon , où elle mit un ton plus afFedueux eù^ 
core que par le paiTé. Elle me témoigna tant 
de bontés & de tendrefie, que je ne pouvoi» 
me plaindre de l'accident qui en étoit Tocca-^ 
fion , Se que je TeufTe au contraire regardé 
comme très-favorable , s'il n'eût pas éloigné 
le moment qui devoit nous unir. 

Un foir qu'elle me par loi t avec cette con- 
fiance & cette ëfiufion fi naturelles avec les 
personnes qu'on aime , lorfqu on eft perfuadé 
qu'elles méritent tous les fentimens de Teftime & 
de l'amour ,:ùn foir que fon fouvenîr fe repprtoît 
aux premiers temps de notre connoiffance, je 
crus pouvoir lui témoigner le défir de fa voie 
les particularités de fa vie, antérieures à fon 
départ d'Angleterre. Elle me répondit qù*e}îe 
confentoit volontiers à m'en faire le récit y 
<« Mais je dois vous prévenir, ajouta-t-eWe i* 
ique je n'ai rien de piquant à vous dire* Vhit^ 



toîré d*une jeune perfonne de mon âgCj élevée 
& nourrie fous les yeux de fes parens , ne peut 
guère çopti^nir de$ éyépeqiens/bien yemar-» 
quables )>. 

Quelle hiftoîf^i la)répondi$-je, féroit donc 
întéreflante pour le chevalier des Gaftines^ 
3?*ômendKai paHef dece qutm^ôft cher j jêvfaivraf 
te^dévûlop^ement del vertus que f adore , peut^ 
être y verrai-jc luiitô :l*aurore de mon bonfeeuri 
'^cus fercfi: écoutée, belle lEléohore, par urt 
tdmi: fertfibfe & tendre: cft^e le nierVeîlleuî^ 
quf ie touche 8c je fatisfait ? Je commence 
donc (ans préambule, me dit mon aimable 



q. ... 
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Hiftoire ^EUonort. 

iJu.oiQUE mei artcêtres n'aient pas étéauffii 
illuftres que les vôtres , je n'ai pas à rougk de 
ma naiflaoce* Mes aïeux firent utilement & 
honorablement un grand commerce. Mon grand- 
père lui devoit Ja noblefle avec une fortuna 
confiderable. Il ne voulut pas néanmoins que 
(on fils unique s^occupât du n^îgoce. Au (ottit 
du collège 9 il le fit entrer dans un régîmentÉ 
Mon père , retiré de bonne heure du fervice ^ 
fut pourvu d'une charge confiderable qui lui 
donna occafion de faire ,un mariage fort avan-^ 
tageux. Vous avez connu mon père ; vous 
'favez qu'il étoit fort inftruit. L'éducation de 
ma mère avoit été foignée ; avec beaucoup 
d'efprit elle a^^oit tous les ^talens agréables. 

Il naquit de ce mariage plufieurs enfans^i 
dont il ne refta que moi. Tous les autres mou- 
rurent en bas âge. A titre de fille unique & 
de riche héritière, je de vois être un' enfant 
gâté ; & les complaifances infinies de ma mère ^r 
les flatteries intérelTées des bonnes h'aur9ient 
pas manqua d'opérer en moi cet effet , fi la ten-» 
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Hrefl^ éclairée de mon père & fa fermeté ne 
m'eudënt dérobée à cet inconvénient trop or*^ 
dinaire de Tédiication domeftiqUe. Mais loin 
de fe pfeter à mes fantàifies , à la manière des 
pères foibles , loin d*applaudir à mes caprices 
& dé lesfavorifer , le mien fe fît un devoir conf- 
iant déplier ma volonté , & prit foin que toute 
fa màiibn ne contredît pas fa méthode. Il di(bit 
que les femmes devant être fans celle dans la 
dépendance d'aiitrui , onne pouvottles accou* 
tumer trop tôt à la complaifance , aux égards ^ 
^ dtfons mieux, à Tobéiflance Ci)> que, n'étant 
point &iteS'pour commander ^ leur partage 
étoît la perfuafioB , qui ne pouvoit être fondée 

(x) Ceci paroîtra dur peut-être â li^aucoup de 
fetncûeS) qui, fe Ceotaûl capables de commander , & fe 
voyant adorées 9 fervies, & comme les (buveraines de 
ceux ,qui les approchent >^ ne font pas attention que ces 
dommages & ces foumiffions. volontaires font le tribut 
qu'on paye à leur fexe & à leur l^eauté; mais que 
â'ailleurs elles fent dans une dépendance néceiïitée pac 
leur tbibleffe 8c par leurs occupations. Elles (è plai^ 
gacnt des lois > qui» prefque chez tous les peuples, 
lef privent de l'autorité^ mais elles n*ont pas toujours 
lien. de s'en plaindre : TcmpirC' qu'elles ont fur les 
C9urs , & quelquefois fur celui du légidateur même , 
les dédommage bien de cette privation. Elles gagnent 
en réalité ce qu'elles perdenr en apparence. Note dt 
fiédkeufé > : 

Xiii 
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que fur la r^ifon , mêlée de Routeur & 4^ (ftoi^ 
plaifançe : mais en lûe dirigeatit fuivant ç^à 
principes , il ne s*éçartoit pa$ de U règle, qu'il 
me pre(crivQit.,ll ne itte patloit qu'avec le toh 
de la douceur & de la teftdreflfe; & ne voulant 
pas laiffer croire qu*il agiflbit quelquefois pac 
humeur, jamais il ne me d^mandoit ni me re* 
fufoi^ quelque çhofe • fans m'en faire fentîr It 
raifon. J'échappai de cette manière au^ travers 
de Tenfançe , au défir de mé faire obéir , à Yttk^ 
têtement , & m'accoutumai de bonne heure à 
penfer que la yolonté de mort père & lacaifbn 
n'étoient que la même chofe , ou plutôt qu'il 
étoit feulement l'or^anç de H fage^e 6i de fn 
vérité. 

Cette idjfe imprima dans mon cœur le ref-* 
peâ & la déférence pour fes ûpimons ; ft 
éommé il àlloit toujours au devant de met 
défirs dans tout ce qui nfétoit néceffaîre , 6t 
que je le trouvoîs' plein de bonté pour mal 
)ufques dans fes refus , je pris la douce habi-* 
tude de régler. ma volonté' fur la fienne; Sç 
j ajoutai à l'amour que je lui devois , la re- 
îçoffnoîflraflce la plus étendue; J0 paffai dès-lorè 
pour renfant le plus doux & fe plus fouotisj 
Çcc'ett-iV l'enfant que tout le mondé trouvée 
^i^mâble. 

Mon père & ma mère me çhérîffoîefttaYe* 



k 
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une tendreflè infinie; mais leur follicitude pout 
mon éducation n'en fouffrit pas. A mefure que 
}e grandiflbis & que mon intelligence fe dé* 
veloppoit, leurs foins fe multiplioijent comme 
mes befoihs. Ils m'infpiroient encore plus pâc 
}eut exemple que par leurs fiifcours^ la piété^ 
la bonté , la difcrétîon , la prudence , enfin 
routes les vertus qui leur étoient naturelle$.> 
& qu*un exercice habituel avoit encore aug- 
mentée^. 

Leur piété n avoIt rien de dur ; elle ne fe 
montroit point farouche ^ comftie la faufle dé- 
votion^ A leur indulgence , on recortnoiflbit 
la hauteur de leur vertu; à leur charité, la 
perfeâion de la vertu chrétienne. Avec eux ^ 
je ne refpirois que les fentimens lels plus doux 
& les plus purs : tout étoit fait pour le bonheut 
de ma vie avant que ma raifon fut formée^ 

Savpient-ils un père de famille honnête dans 
rinfortune, un laboureur appauvri par un dé-^ 
faftre , un artifan , un manou vrier dans le befoin ^ 
faute de travail ou de fanté , ils s'emprellbient 
de le confoler & de le fecourir. Ils avoient foki 
dft lui fournir les chofes jnéceffaires , &l parti» 
cuUèrement de lui procurer l'emploi de fes 
forcés & de fon induftrie, afin de foccuper 
d'une manière aufli honorable qu'utile pour 
luirinême & ppui: les autres. Mais ce quil& 

Xiv 



328 L'ISLE INCONNU»; 

dontioient au malheur & à la foibleflTe, Ils te 
refufoient à la pareiTe oifîve , à la mendicité 
fainéante; qui, fuyant le travail, içft une plaie 
honteufe & funefte pour l'état. 

Ils ÎQuidoient de FafiFeâion & de Teftime 
univerfellç. Parens, amis, voifins, s'accordoient 
à les chérir & à les refpeâer. Leurs aâions & 
leur caraâère les r^ndoient recommandables. 
Leur efprit & leurs connOîflTances les faifbient 
rechercher. Enjoués plus qu'on ne ferôit porté 
à le croire après ce que je viens de dire , cher- 
chant à faire paroître refprit des autres plus 
que le leur, ils répandoient dans la fociété un 
agrément infini. Mon père fe permettoit quel- 
quefois des faillies & des bons mots ; mais leur 
pointe ne bleflfa jamais perfonne. Jamais fa cen^ 
fure n'ofFenfa Tamour-propre, ni le ton de fes^ 
propos ne fit rougir la pudeur. Il ne ternit jamais 
fes difcauts par la médifance. Ma mère , quoi- 
que modefte , faifoit quelquefois par complai-^ 
fance preuve de (es talens. Elle avoit la voix 
admirable , & danfoit comme les grâces. J'étois 
toujours fous leurs yeux. Quels progrès ne 
devôis-je pas faire dans une école où les le- 
çons de la vertu m'étoient données par TexemîT 
plç, où le plaifir préparoit les progrès de Tinf-i 
truôion, & où tout concouroit à me foitnei^ 
Tçfprit & Iç cœur fur de fi boh$ modèles^ 
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Moû éducation ne fe borna pas , comme 
Téducation 'ordinaire/ à Tapprentiflage d'un 
vain cérémonial, à fétude fuperficielle des 
lettres. En me donnant pour tous lés temps 
des principes invariables de conduite, en m'ap- 
prenant les ufages du monde, mon père voulut 
m'ofner l'efprit de toutes les connoiflances 
qu'une femme peut décemment acquérir. Ma 
mère crut devoir y joindre la pratique des arts 
agréables qu'elle fe plaifoit à cultiver. Tous les 
deux furent mes premiers maîtres , & s'atta^^ 
chèrent à Ténvi à m'aflurer les plus grands 
progrès danslapartie qu'ils m'enfeignoient. Mon 
père fe propofoit lutile dans fes inftruâions ; 
ies vues étoient de me rendre une femme efti- 
mable , une digne mère ^ de famille , capable 
de conduire habilement un ménage & de régir 
une maifon. Les foins de ma mère tendoient 
à me donner des agrémens , ceux qui en vous 
faifant aimer , vous font refpeder. L'un & l'autre 
défirpient que je fuflè l'honneur de mon fexe 
& de ma famille, & que je Rffe mon bonheur 
en contribuant à celui des perfônnes qui de-^ 
voient m'appartenir. C'étoit-là toute leur am^ 
bition. En vérité", mon ami , il n'y a , en moi, 
que mes défauts qui foient mon ouvrage. 

rappris avec facilité tout ce que leuraffec^ 
tion fé plut è m'^nfeigner. Laleâurç ^l'éçritureit 
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rarithtttétîque , la géographie, rhîfioîrc , U 
grammaire, & Tctude de Tanglois, qui entroit 
pour mon mariage dans les vues de mon père , 
m'occupèrent fucceffivement , tandis que le 
deffin y la mufique > & la danfe faifoient mes 
i'écréations ordinaires. On ne négligeoit cepen^ 
dant pas de m'accoutumer aux ouvrages ma- 
nuels. L*aiguille & la navette me devinrent 
encore plus fannilières que les crayons & ia 
plume ; & lorfque je fus bien au fait de ces 
premiers ouvrages , mon père voulut que f ap- 
prifTe un peu de cuifine, avec le détail des 
approvifionnemens qui lui font nécelTakes ; 
qu'on memontr&t à tailler & à coudre mes robes; 
enfin » en me menant fou vent à la campagne, il 
fut bieifi aiiè de me faire connoître les divers 
travaux de la culture des champs, le ménage 
ruftique , la laiterie , & Tadminidration des 
biens- fonds* 

Nous avions deux maifoas de campagne à 
une journée de la ville ; une (ituée au milieu 
d'un beau vignoble , dans le Médoc , & lautre 
du côté des Landes. J'allois quelquefois à la 
première-, mais j*aimois Tautre de préférence^ 
parce que le bien qui en dépendoit contenoit 
des pré* , des vergers, & de grands bois, oti 
|e trou vois un plaifir charmant à me promener 
«n livre à la main, & à goûter le frais en Jiberté 
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A fombre des futaies. Elle m'étoit d'ailleurs 
|>Ius agréabje, parce qu'elle me ftiurnifloit plus 
d'occafions d'étendre meis connoiflances ^ de 
voir rhumanité plus près de la nature » & fur- 
tout parce qu'étant voiiine d'un canton fort 
pauvre , je pouvois y exercer plus fréquemment 
la bienfaifance que mes parens m'avoieht inf^ 
pirée » $c que j'a vois fucée ^ pour ainfi dire 3 a vet 
le lait, 

01 mon cher chevalier! que les hommet 
avides de plaiiirs & de jouiflances connoifletit 
peu les intérêts de leur cœur , lorfqu'ils s'en^ 
durciflent fur les maux de leurs frères , & qu'ib 
n'ufent pas dé tout leur pouvoir pour les fe« 
courir! Celui qui n'a pas éprouvé la fatisfac* 
tion de faire du bien à fes femblables, ignoro 
le plaifir le plus touchant que le cœur humaia 
puiflè goûter. Je n'ai jamab eu le bonheut; 
d'obliger un malheureux fans verfer des larmes 
de joie. Quelle comparaifon du fentimenc dé* 
licieux & pur qui les faifoit couler, à ces vo^ 
luptés condamnables, pour lefqueiles tant de 
gens fe facrlfiônt; après avoir perdu dans cette 
recherche leur bien & leur honneur 1 &; que les 
jriches feroient heureux» s'ils favoient faire un 
bon emploi de leurs richefles ! Ceft ce que 
î'éprouvois tous les jours dans notre maiCbn 
(ieichanips^ 
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Je né puis me rappeler fans attendrifTemènt 
^ le fé/our que }*y ai fait, Ceft Jà que fe portai 
mes regrets après la mort de ma mère; que 
je tâchai de confoler mon père de la perte 
conmiune que nous avions faite> & d'adoucir 
par mes caredesla vive douleur qu'il en conr 
(èrvoit. Le féjour de ta viHe où elle mourut 
lui fut long-temps odieux. La triftefle aime la 
folitude. Il étoitallé aux champs pour y pleureip 
phis: librement , & il y fut long- temps incon- 
folable. Cependant ia piété , qui b rendoît fou^ 
mis aux décrets de la providence ^ mes foins 
aflidus , & le fecours du temps , vinrent à bout 
^e modérer fon chagrin ; mais il conferva juf- 
qu'à la iin de fes jours te fouvenir le plus tendre 
de cette chère époufe. Pour moi, j'étolsd'au^ 
tant plus à plaindre, que, pénétrée jufqu au 
fond de Tame de ce cruel événement, je' m'ef^ 
forçois. davantage de paroître tranquille & de 
dévodrer mes pleurs, pour ne pas augmenter 
par eesfîgnes de trifteiTe te profond chagrin dé- 
mon père. 

Quoique nous euffions quitté Bordeaux , la 
nouvelle de la perte cruelle que nous avions 
faite, nous attira un grand nombre de vifîtes 
d^ns notr« campagne. Nos connoUIances de ha 
.ville y venoient de temps en temps, & celles 
des wvironst s'emprefibient de les imiten J^ 
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particlpois à Taffeélion qu'on avoît pour mon 
père , & à la bonne réputation dont il jouiflbit* 
Tous ceux qui venoient nous voir & qui 
s'étoient fait de moi une idée favorable ^ me 
témoignoient beaucoup d'eRime; quelques-uns^ 
me montroient un fentiment plus vif. Je n'avois 
pourtant alors que quatorze^ans; mais dans U 
fleur de la jeunefle, avec quelque beauté, de 
for^tout fille unique d'un homme riche & ref- 
peftable, j*a vois plus d'un titre pour m'attirec 
leurs hommages. D'ailleurs., quoique bien 
jeune, j'étoisdéjà grande, .& 1 éducation que 
l'iavois reçue , mon caraâère férieux & ma trif- 
teflè me faifoient paroitre plus raifôiinable & 
flus formée que mon âge ne le comportoit 
naturellement. 

J'eus bientôt des foupirans , & lé^remîet 
temps de notre deuil paffé , plufieurs me firent 
une cour affidue , & tâchèrent de mériter mon 
cœur ; mais il vous étoit réfervé dfe l'ouvric 
aux fentimens qu'ils cherchoient à m'injfpirer: 
Mon père, qui n'avoit aucune raifon de m^ét'a- 
blîr , & qui au contraire avoit pris autrefois Une 
forte d'engagement avec le père de Mé Glerke, 
fon intime ami, n'ofoit difpofer dej ma main. 
Quoiqu'il n'eût pzs reçu de Tes nouvelles de- 
puis plufieurs années , il n'avoit garde de mo 
jMreOer de faire un choix ; mais il fe propofoit 
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4*éclairer <:clui que je pourroîs faire, fuppoCl 
f|u il ne dût plus comptet fut M. Clcrke ^ 
comme (on filence le lui faifoit craindre. Cette 
iraifon le portoit à recevoir honnêtement tous 
les partis qui pouvoient me convenil-, & à ne 
pas ôter Tefflérance àceux quimerecherchoîent^ 
fans vouloir pourtant s'engager avec eux pai 
aucune promefle» 

ce Periilettez-moi ^ dis-je ici à Eléonôfe, éé 
Vou$ înterrotjipre un moment, pour vous de-* 
mander çfoù provenoit une Hîtifon (î intime 
•ntre MonCeur votre pèrç & Mé Glerke , &t 
quel oip^tif 9tVoit pu déterminer M. d'Alibati 
a promettre la main de fa fiiie unique à uik 
^tr^nger, tandis qu'il pouvoit trouver pout 
elle tant de partis fortables dans fa patrie. Il 
paroît (igguliet qu'on ait prétôndu engaget 
VOKre volonté din^ un temps'x>ù Vous ne pou-^ 
yiei( e^ faire ura)gfi;& cependant Monfieut votre^ 
pètQ étoiftii ij^rfonoable > il vons aimoit (i ten- 
Cernent ^ il défiroit fi fort votfe bonheur, que 
toutes ces contradiâions forment dans mon 
«fprit un problème difficile à refondre, & que 
j'ai Uea de fuppofer à cet engagement une caufe 
çxtraordtnaire >>. v. \ 

Vouis avez raifon de le croîfô^lj me dît Eléo- 
Hc^e. M» Cierke , que vous pi'eneàt pour uii 
itrM|er| ne Tétoit point^^Cétoit un Gentllr 
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hoitinie de notre-province. Il s*appeloit leCl^rc 
avant de s'établir en Angleterre. Mon père,, 
qui fervit dans fa jeunefTe , trouva M. le Clert 
clans le régiment où il entroit. Il çonnoiflbit 
fes parens; il s'unit à lui d^ ramitiç la- plus 
étroite. Le rapport d'humeur & de çqradère 
en refferra le lien; les circonftances le. rendirent: 
irtdiflbluble^ Ils étoient cités dans V^îné^ 
comme les amis les plus parfaits. 

Leurs comniandans en étoient fi perfuadés, 
& avoient tant d'égards pour eux , qtra fi Tvn 
devoit être dé quelque détachement^ ils ne 
4Aanquoient pas de nommer l'autre pdur lui 
tenir compagnie , afin qu'ils puffertt fe .fec^urk 
& fe défendre mutuellement; & l'êxp^ciënce 
ût connoître plus d'une fois que KWfif^ïéi^t^ 
tffie le courage, comme le défir d^'ptQtçg^t & 
•de :j'dé£endte ce qu'on aime. . 
- *<3e fut dans une de ces occaCons qufe M. 
Clerke donna la preujve du plus graqildÉ.vou^^ 
^ent pour moiirpère. Leur détâchcraenùfoiî- 
ipris par des forces fupérieures , nepouvoît ef- 
^érer de falut que dans la valeur decèux qui 
ie compofoient. Les deux amis, poùr.ïaiimer 
leurs foldats , combattoient, coihme; de» lions 
-à la tête de lew croupie qui tâchoit dbfe? faire 
4ouT à travers les ennemis^ Ils efpéroiérit for- 
^k |;Iorîeu(emenr dç ce çoqibat , lorfqpe.mon 
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père reçut dans le bras un coup de moufquet 
qui lui fit tomber les armes de la main & 
le livra fans défenfe à la fureur des alIàiUàqs. 
Un d'eux alloit lef percer de fa bayonnette;^ fi» 
pat Un trait de générofité fans exemple ,* fan 
ami^ qui combattoit à fes côtés, ne fe fût 
jeté au devant du coup , & ne Teût reçujdans 
la cuiâe* Ces deux bleffures les forcèrent de 
fe rendre aux ennemis ^ qui, pleins d'admira- 
«tion de la défenfe des deux héros , & de la 
ibelle aâion de M.Clerke, leur témoignèrent 
la plus, grande confidération , & les renvoyè- 
rent fur leur parole^ dès qu'ils furent en état 
de paflèr en France* 

Ils étoient à peine guéris de ces bleCTures 
glorieufes, que M* Clerke fournit à mon pcr« 
une nouvelle marque de l'attachement e^traot'* 
dinaire qu'il avoitpour lui. Un foir que j, con- 
tre leur coutume , les deux amis n'étoient pas 
enfenible. M* Clerke fe trouva dans une aflemr. 
blée, où un jeune ofEcier ^ parent du miniftre 
delà guerre 5 débita fur le compte de mon 
père des chofes auQi fauffes que défavanta*- 
geufes. Il avoit pris ^ je ne fais pourquoi , mon 
père en averfion, & il fatisfaifoit fa haîne en 
difant du mal de lui. Le crédit qu'on lui con- 
noiflbit . auprès du miniftre , impofoit filence à 
ceux qui étoient préfens; mais M. Clerke ne 

balança 
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balança point à lui repréfenter que fes dif- 
cours déplacés étoient moins injurieux à mon 
père, qu'à celui qui les tenoit , parce qu'il étoit 
facile de fe convaincre que les rapports qu'oa 
venoit de faire n'étoient pas juftes. Le jeune 
homme , choqué de ces paroles , prit le haut 
ton , croyant en impofer par-là. M. Glerke, qui 
avoit à défendre fon honneur & fon ami ,- lut 
répondit de façon à lui faire perdre cette idée; 
mais il le blefla vivement. L'étourdi fortit le? 
premier , brûlant de colère. Il attendit M. 
Clerke à fon paffage, & le forçant de mettra 
Tépée à la main , il en reçut Un coup qui re- 
tendit fur le pavé. ^ 
, Mon père , à qui M. Clercke vint fur le champ 
raconter fon aventure ^^ fut défolé de cet acci- 
dent. Il comprenoit que> quoique fon ami 
eut toute !a raifon & la juftice pour lui , cetta 
affaire ne fe termineront pas à fon avantage ; 
qu'il eût été facile de raflbupir , s'il avoit eu à 
combattre un homme moins accrédité; mai^ 
qu'il étoit vraifemblable que le miniftre vou-» 
droit venger fon parent , & qu'on donneroîç 
à cet événement la plus mauvaife tournure ^ 
pour perdre M. Clerke. En conféquence , il 
rpbligea de foitir de France, après lui avoir 
fourni tous les fecours qu'il fe trouyoit en état 
fie lui donner* Ilfe chargea^ de plus, de fairç 
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toutes les démarches néceflàires pour obtenir 
fa grâce, & Ton amitié n'oublia rien de tout 
ce qu'il pouvoit entreprendre pour le juftîfier. 
Ce qu'il avoit prévu ne manqua pas d'-arriver* 
Le Roi venoit de donner un édit foudroyant 
contre les duels. On étoit dans la ferveur qu'il 
infpîroît. Le miniftre pourfuivit M. Clerke, & 
fit paflèr fon affaire pour un duel prémédité* 
On lui fit fon procès : il fut condamné à per- 
dre la vie par un fupplice infâme; & icomme 
on ne pouvoit mettre fon arrêt à exécution , 
le miniftre irrité prit foin que ce malheureux 
ne pût jamais rentrer dans fa patrie, & il fut 
profcrit fans pitié. 

Rejeté du fein de la France par cette hu- 
miliante dégradation, & ne pouvant efpéret 
d'y retourner tant que le miniftre feroit en 
place i M/ Clerke fe retira auprès de quelques 
parens qui s'étoient réfugiés en Angleterre 
pour caufe de religîpn. Cependant mon père, 
outré du malheur de fon ami , demeuroit in- 
confolable d'en être la caufe , & d'avoir fait 
d^inutiles efforts pour le difculper. Il regarda 
cet événemei^t comme une difgracequi lui étoît 
perfonnelle, &, dégoûté du feryîce, il fe re- 
tira chez lui. Mon aïeur avoit les fentimens 
élevés ; il approuva la conduite dfe mon père , 
te ne fongea qu'à lui^ faire oublier les chagrins 



î|U^il vchoit de recevoir. Dans ce defl^in, il 
{wnfoit à le revêtir de la charge qu'il a enfuité 
occupée , & à le marier ; mais mon père le pria 
de trouver bon qu'avant Texécuticin de. ces 
projets, il pi^ât en Angleterre powt revoie 
(ot^ luni; & en ayint obtenu j agrément ^ il 
Vemiitcfla de s'y rendre, 
. Je vous laifle a imaginer la joie qu'eurent 
tes deux amis de fe voit & de s^emlprafler en^ 
•core. Mon pèfe eut la fatisfaétiofn de trouver 
:Mi Qerke beaucoup mieux dans ^fes affairés 
jm'il ne Tavoit efpéré. Celui-ci lui raconta 
^quiPétoit en quelque forte heureux dans foii 
jnfortiiDe i que les Sollicitations de fes parent, 
^& la proteâion du général qui commandoit 
Jes ttoupes adgloifes lorfqu'ils furent faits 
3i;>itif0nniers , lui avoient fait obtenir rexpe(Sla- 
:tive d!une place de major dans les troupes cte 
Ja compagnie des Indes ,-avec demi-paye j qi^ 

tàiit qu'il ne feroîtpas en pied , il devoir de- 
•jDieucer à Londres i mais qu'il n'aVoit pai à (6 

plaindre de ce retard; que fes parens lui 
:avoîent fait paffer le prix des bi^ns qu'Î! avoit 
ccn France; & qu^ayant eu le bonheur de plaire 
;1 une veuve aimable & fort riche, il étoit far 
: le point de Tépoufer, 
c Xie mariage fe fit* en effet quelque temps 
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après > & M. Clerke auroit eu lieu de bénir 

fon malheur y s'il avoit pu rentrer dans fz 

patrife. ^ Quoi , difqit-il à mon père , toujours 

loin de la France & loin de mon ami i ne' 

fuis-)e pas bien à plaindre » ? Mon père tâ- 

choit de le confoler, en lui faifant efpérer que 

fes follicitations & le temps pourroient fléchie 

lafév^rité du Roi, Se qu'alors M* Clerke re- 

-pafleroit parmi les fiens* « Mais s'il eft inflexi* 

ble> lui répondoit celui-ci» ? Après avoir 

fervi quelque temps dans les Indes , lui dît 

;mon père, vous reviendrez en Angleterre , 8c 

je vous y reverrai ; car je ferai tout, mon ami» 

,pour opérer notre réunion* « Il me vient une 

ipenfée, lui répliqua M. Clerke: je fuis marié» 

vous le ferez bientôt; promettons -nous de 

^ous unir de plus près , fi notre poftérité peut 

<nous le permettre, afin que nos deux familles 

Jne falTent dans la fuite, s'il eft poflible, qu'une 

feule maifon >n Mon père embraflà M. Clerke 

.avec tranfport , & l'afTura qu'il adoptoit ce 

projet de tout fon cceur. 

; Plufleurs années après, M. Clerke revint des 

JndeS;) en Angleterre , & , quoiqu'il n'eût pas 

-été. pofCble d'obtenir fa grâce, il fe halarda 

de venir voir mon père incognito» Ce fut 

. alors qu'ils fe renouvelèrent plus fériêufemesM; les 



^totûcttes qu'ils s'étaient faites d'unir leurs 
familles. M. Clerke' n'avoit qu'un fils de fon 
ixiariage ^ il ne re(loit à mon père d'autre en- 
fant que moi: tout fut arrêté pour notre fu-*> 
t^re unîçn y & chacun fe promit d'y trouver 
fou bonheur pour toute fa vie. Je ne vous en 
dirai pas davantage. Vous favez quelles ont 
été les fuites de ce projet. Mon cœur n^entroit 
pour rien dans fcMi exécution. Sans^ doute le 
ciel ne l'approuvoit pas , puifqu'il l'a traverfé 
par tant d'événemens funeftes. Mais , hélas ! il 
me coûte un père^ M. Clerke a bien de quoi 
fe confoler de la perte d'une époufe qu'il ne 
connoiilbit pas. 

JXe retour aux Indes » où tl eft mort , M, 
Çlerke le père demeura plufieurs années fans 
nous donner de ks nouvelles. Je vous ai déjà 
dit que ce long filence avoit mis. le mien dans 
le cas de ne pas rejeter entièrement les partis 
<qui fe préfentoient pour moi y mais, qu'il fe 
réfervoît de m'éclairer fur le choix de l'un 
d'entre eux* De mon côté » j'avois bien ré- 
fblu de ne m*engager volontairement à aucun ^ 
fi fon caraâère & fa façon de penfer ne répon- 
doient pas à mes principes; de manière que 
dans les viiites fréquentes qu'ikme rendoient^ 
l'examinois foigneufement tout ce^ qui pou* 
.voit ibrvir à me les faire connoître* Mon père 
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devait décider des autres coav^panceS}'|e mf 
léfervoîs telle-çt. 

Cette déKcateilè , qui tne rendoit le choisi 
d'un parti fi difficile , laifTa toujours à mon 
cœur toute fa liberté. Je m 'étois fait de çe^. 
hii qui devoit me fixer ^ une idéQ fi parfaite ^ 
et lorfqueje lui comparois les jeunes gens qui 
me faifoiçnt la cour , jb les trouVois fi di£Fé* 
réns de ce modèle, que Ic^urs vœux & leurs 
empreflçmetis ne me touchoient pas ^ & î<( 
demeurois à leur égard dans une parfaite xûr 
différence. Ils s'eiForçoient pourtant de tnt 
cacher leurs défauts , en ne fe montrant à mes 
y^ux que du côté le plus favorable ; msk 
quelque chofe les trahiflbit toujours , & me 
laifToît voir en eux, tantôt la petitcflfe d'efpril 
ou là féchere0e de c<£ur s & tantôt la &vfle^ 
4» tàradètt, 

Je voyait bien leurs défauts y on ne les con^ 
îïbît pas afièz, ou on fe les dîffihittle afféz bieit 
pour ne pas fonger à les cacher. Je cherchoîs^ 
« découvrir leurs vices ^ s'ils en àvoient : oà 
eônnôît fé$ vices j & on les cache avec Ibîtt 
aux yèux de la pérfonne qu'on vwt époufer» 
Mais que Toccafion les évèitle ^ te naturel percf^ 
on fe trahit; & c*eft ce que j'ôbfervois avtç 
h plus grande àttentioirtt. J*appris ainfi, qu'u^ 
Gentilhomme & uà Magiftrai quvfe 4Ut^ 
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guoîent de leurs rivaux par beaucoup d'avant- 
tages , étoient les moins dignes % par leur 
caraâère, de mon attachement. 

Nous nous promenions un jour avec eux^ 
mon père & moi , dans le jardin. Le Gentil- 
homme avoitun chien beau & bien drefle;!! 
voulut nous amufer , en nous montrant le fa- 
voir-faire de fon chien , ou plutôt il voulut 
s'en faire un petit mérite. Mélampe obéit fi 
bien aux conmiandemens de fon maître , que 
notre homme en é toit tout glorieux , & fi glo- 
rieux, que, perdant la mefure d'habileté de fon 
chien , il le mit en défaut. Ayant jeté fon gant 
par-deflùs le mur de clôture , Mélampe ne fut ni 
franchir le mur^ ni faire le tour. Le maître hu- 
mîtié fe fâcha, infifta, menaça , leva la canne: 
le chien prit la fuite ; le maître courut après: 
avant que je pufle l'arrêter, le pauvre animât 
avoit la patte caffée. Affligée & indignée, je 
dis en moi-même : l'homme fot, brutal & fé- 
roce qui fe fâche fi ridiculement contre fon 
chien & l'eftropie^ ne fera jamais mon époux* 
Il lui étoit facile de le lire dans mes regards ^ 
mais fa fureur , exprimée par des yeux hagards , 
des narines ouvertes ^ des tèvres^ tremblantes, 
un air égaré , ne lui permettoit ni de voir ci 
d'entendre. 

Le magifirat reçi^t» une heure après > A^ 
^ s Yiv 
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lettres qu*il demanda la permiffion d'ouvrir.^ Ef4 
les lifaQt » ^ en parut fatisfait. Mon père' te 
complimenta fur les bonnes nouvelles quil ve- 
noit fans doute de recevoir. Le magidrat lui 
répondit qu*en eflFet il avoit lieu d*en être con- 
tent, ce Un négociant de mes amis , nous dît- 
il , me marque que deux vaiflèaux qu'il avoit 
expédiés à la cote d'Afrique pour la traite des 
iiègres , ont fait le voyage le plus heureux à 
Saint-Domingue , & }e m*en réjouis pour mon 
ami. Ajoutez, continua-t-il en ft penchant 
vers Toreille de mon père & lui pariant comme 
pour n*être entendu que de lui, ajoutez que 
l'ai un gros intérêt dans ces vaîflreau:îc, & Qu© 
ces profits confidérables ne diminueront pas. 
ma fortune ». Pentendis ces paroles; & le ma-^ 
gifbrat-négociant me parut un homme cupide^ 
qui devoit être pks négociant que magiflrat. 
Voyant enfuite que mon père ne répondoît 
point à fa confidence , il entreprit de nousfàii^ 
fèntir les avantages de ce commerce. Il nous 
dît que c'étoit une belle invention que cejlts 
d'appliqver les npgres à la culture de nos co- 
lonies; que le nègre étoit Tanimal le moins 
coûteux & le plus proiitable aux cotons « te 
feu) mobile en quelque fbiste de la pvofpérité 
de TAmérique. Il loua ceux qui s^occupoient 
4^ Toin pénible de foyrn^ nos île$ de cett% 
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isiarchandife , & il finit par nous aflfurer que 
Tefclavage dçs nègv^t étoît non feulement 
une chofe utile pour leurs maîtres, mais pour 
les nègres eux-mêmes. 

Le gentilhomme raffis, & qui d'ordinaire 
n^approuvoit pas la façon de penfer du magit^ 
trat, voyant un aâe de defpotifmeà exercet 
fur ces malheureux, fut ici de fon avis, en 
déclarant néanmoins qu'il ne croyoit pas la 
fervitude profitable à refclave. « Mais qu'im- 
porte , ajouta- 1- il, elle eft toujours dans l'or* 
dre 5 puifqu'il faut bien qu'une partie du monde 
commande à l'autre, & que le plus (bible (bit 
dans la d^endance du plus fort. ». Je fouf- 
frois d'entendre ces propos; mais j'efp^oîs 
que mon père prendroit la parole pour veng^ 
rhumànité bleffée ; & en effet , il étoît* trop 
fenCble & trop înftruit , pour adopter ces rai- 
fonnemens enfantés par l'ignorance ou par une 
înjufte cupidité, 

«Je ferois charmé , dis/je alors, à Eléonore, 
d'apprendre con^ment . MonGeur votre père 
défendit laçaufe de ces infortunés; & j'efpère 
que vous daignerez m'en inflruire un jour z 
mais je fuis trop intéreffé à favoî^ la fuite de 
votre propre hiftoire , pour vous engager à 
l'interrompre par une difcuffion étrangère ^u 
^ bxm> cnç dit Eléonoje ^n fouriant,puif 
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qu0 vous préférez votre plaiïîr à votre mflhic^ 
lion, & votre intérêt perfonnel à celui dé 
rbumanité , vous en ferez puni. Voici le diC- 
cours de* mon père V 

#♦ Permettez-moi , meffieurs , de n*être pas de 
votre avis. Non feulement je ne crois pas que 
Fefclavage foit utile au maître de Tefclave , 
mais je penfe au contraire que la fervitude lui 
cft fort préjudiciable; qu'elle blefle les lois de 
la religion , de l'équité, de la raifon, & de la 
fainé politique , comme il ne fera peut-être 
pas difficile de vous le faire entendre 9 fi vous 
n*étes pas trop prévenus. 

» Le chriflianifme, qui efl une religion de 
douceur & de charité > & qui doit relTerrer les 
liens de la fraternité entre les hommes, défend 
aux riches & aux puiflfans d'employer leurpou- 
voir & leurs richeffes à faire des injuftices. Or 
quelle injuftice plus horrible que celle de dé- 
pouiller un homme de fon droit à la liberté , 
de la propriété de fa perfonne, qu'il tient des 
mains de la nature y & qu'on ne peut tui en* 
lever fans le rendre un être paffif , fans le ré- 
duire à uneconditiohpireque celle des brutes? 

*5 Quel efprît, s'il n'eft offufqué par la va- 
peur d'un intérêt fordide & mat entendu ^ 
trouvera de la raifon à mettre Ton frère faus 
le jôugv à le contraindre de ne plus vivre! que 



L'ISXB IKCOKKtJV. 547 

^ûur contenter les caprices d'un autte^ & en* 
fini lui dérober , autant qu*il peut, l'exercice 
de fa volonté ? N'eft-^il pas évident que Tef- 
clave, pénétré de l'injuttiçe qu'il éprouve , ne 
plie que forcénient fous la verge de la tynh 
rannie; que , convaincu qu'il ne doit à fou 
maître que de la haine 6ç du reflentiment , il 
ne travaille pour lui qu a regret y & fait le moins 
de travail qu'il peut ? Doit^on même 3*é tonner» 
qu^outré quelquefois des mauvais traitemeps 
qu'il endure, des châtimens qu'on lui inflige» ^ 
il confpire contre le repos & la vie de font 
tyran ; que cet efprit de mécontentement , ga- 
j^nant de proche en proche fes camarades d'in- 
fortune, ^^s blancs des îles rifquent fouvent 
d'être égorgés , ^ qu'ils le foient peut-être 
quelque jour, fî jamais les nègres peuvent re- 
prendre le droit terrible que l'on emploie con-^ 
tre eux , je veux dire le droit de la force ? 

» On prétend que le travail du nègre cl^ 
clave coûte moins que celui de l'homme libre 
^ faiarié , ou même que celui des animaux 
donieftiques, & que l'homm^e blanc ne fou- 
tiendroit pas le travail & le poids du jour 
fur les terres des tropiques-, mais ce font des 
erreurs qu'il eft facile de diffiper par l'évidence^ 
Nous favons que nos premiers colons bouca* 
(liers 3, çhafleurs , flibuftiers , planteurs , faifoieni 



34^ X'ISXE tllfCO}J}JVE. 

d'abord leurs iravaux euxmêmies , Se queleut 
fan té n'en étoit pas altérée. Quant à la dé-^ 
penfe des nègres»] en ai fait autrefois le conapte> 
que )e vous communiquerai quand vous ju*^ 
gérez à propos. Vous verrez qu'il en' réfulte 
que le nègre coûte aà moins ce qu'on don- 
néroit à un manœuvre ( i>, & que Tufag^ qu*on 

(i) Voici le réfumé de la pette & de la dépenlé 
annuelle qu'occafionne chaque nègre efcla\re dans nos 
colonies* 

Un nègre CQilte ordinairemjent 1800 li^^. 
argent des ifles ,. ou 1 200 livres , argent de 
France, dont l'intérêt viager eft de iio liv. 120 lî\r. 

La mort, rinfirn:>ité, ou la foite en em- 
portent an dixième, c'eft. ....... x^^ot 

Il faut un commandeur f^r di;c nègres. Il coutft 
environ 1 800 livres de France y dont le re- 
venu eft de 1 80 livrets , ou 1 8 livres pour chaque 
nègre, ci. , . . 18^ 

L*enttetien &la nourriture de ce comman- 
deur eft de 1 2ô livres , ou pour chaque- nègre. >% 

La perte de fon capital en quinze ans , eftf 
par an •••. A ••.••«.•• i3k 

Nourriture & vêtemens de chaque nègre . 100 

Dangers & dépenfçs de la guerre des mar- , 
tons, frais de milice , temps perdu , habitations 
kriîlées, plantations détruites, blancs & noirs 
égorgés, un dixième en fus des eftimations 
préicédentçs „ ou pour chaque nègre. . . • 3^ 

4x01 Kv-i 
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en fait expofe à des rifques, & caiife des m^ 
quiétudes qu*on éviteroît en employant de 
préférence les forces de la liberté. Il n*y a , 
je le répète^ ni humanité ^ ni juftice , ni fureté 
à fe fervir du nègre efclaves âç l'opinion qui 
fait croire h fervitude préférable, en dépeu-- 
plant l'Afrique , en faifant la hoate de TEurope, 
peut devenir le fléau de l'Amérique. Tels 
font les funeftes effets d'un préjugé deOruc* 
teur». ' 

Le magiftrat , impatient de fe voir ainfi con^ 
trarié fur un point qui intéreflfoit fon avarice» 
répondit à mon père que ce qu'il venoit de 
dire étoit exagéré ; que ce n'étoient pas les 
européen^ qui réduifoient les nègres en fervî*- 

tude ; que les Souverains de l'Afrique vendoient 
Jeurs fu)ets; coupables ou leurs prifonniers de 
.guerre , & les pères , les enfans qui pouvoient 

être la honte de leur famille ; mais que les 



Ci •* contre , • . • • • 410 llv; 

Càpitatlon par tête de nègre • ._> • • 17 

Taxe pour les nègres jufliciés. . . . . i 

Perte 4fs nègres par le fuicide &c» . • • 

Total , argent de France , . . . • • 43P liv. 
^ui font y à raifon de 300 jours de travail, 19 fous, 
.argent de France, ou i livres 4 fous, argent des illes. 
Noce de r^diteur. 
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tnarchands négrier^ ne faifoient'que mettre, ett 
Valeur ces hoittmes rejetés de leur pays & dan* 
gereùx à leurs compatriotes ; que cétoittout 
à la fois uri aâe de juftice & de politique > de 
}es tenir dans uile étroite fujétion^ &de reti^ 
.dre ainfi ces excrémens de l'ancien monde, les 
réparateurs du nouveau ) car les efclaves étoien t 
le feiit moyéti qu'on eût pour cultiver les co- 
lonies. La preuve en étolt > que, malgré tout 
ce qu'on avoit débité contre Tefciavage, & 
quoiqu'on eût prétendu que les homrarei fa- 
Jarié^ & les animaux pouvoient fuppléer efficà* 
cernent au travail de Tefclave, peffônne tia* 
voit encore mis en pratique cette fpécuta- 
tîon (I) i qu'enfin l'état du nègre efclavé, qu'on 
jrepréfentoit comme fi trifte, étoit plus heu- 
reux que celui de nos payfans, puifque, logé^ 
jDOûrri , vêtu aux dépens de fon maître', il étoît^ 

. (i) De tout temps il y a eu beaucoup de particu-^ 
liers qui ont remis en liberté quelques - uns de leuts 
•nègres , & qqi , indépendamment dé là falisfadion qu'ils 
trouvoiçnt dans cet«aâ:e d'humanité j ont eii â s'applandir 
d'avoir été généreux; mais , depuis quelques années , les 
penfilvains ont deinné, en ce- genre, le plus grand 
.exemple, en rçndant.la liberté à leurs nègrc^scfclavcs, 
^par une délibération publique , & ils en retltftn^ de grands 
avantages , après .^'fn être fait wxhQnotvarir£iâ. Note 
d$ V éditeur. 
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pOVûc prix d« fôn travail, fans.foucide Tave- 
«îrrau lieu que nps payfans, obligés de tra- 
vailler comme les premiers, avoieiit de plus 
Tinquiétude que leur donnent la taille & la 
corvée , &c .n*étoient pas aflurés de leur fub- 
Cftance comme les nègres. ^ 

- ce Ceft ainG, répondit mon père, qua pout 
«utorifer une injuftice , on ajoute à l'injure la 
plus noire calomnie. Pèniez-vous qupn ignoré 
que ce font les infimrations & les artifices des 
européens qui ont rriisMes petite Princes de 
r Afrique dans Thabitude de vendre leiiVsrfu- 
î^ts i que les marchands qui font l'horrible tra- 
.fic. des nègres, ont répandu, avec la cupiîdité, 
h divifion & la perfidie dans les ibciétés & 
^tifques dans les familles de ces contrés ? £ft^il 
wai , d'ailleurs , qu'op ne vende à ces marchaiid^ 
^ue des fuje«s^coupablcs?'Eftril vrai que çew 
4}ui les vendent aient le droit de les. réduira 
«n iervitude & de les trafiquer comme j[|e 
tvils troupeaux ? Qi;el eft. l'homme fur la tmp 
qui ait le droit de vendre le fang & l'slmed'up 
autre homme. • •? Le tiennent-ils de la nature» 
'qui donne à tous les Kommes le même droîjt 
sa la liberté? Et ta forçe^:la trahifon leurdorir 
*fèét-ils ce que la naturerleur refufe? .q 

- i> Lorfque je penfe à cet affreux commercç,>j!^ 
tais toujours étonné que'les premiers ettropéènl 
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<iui Tont fait, n'aient pas frértii d'horreur en je-» 
tant les yeux! fur leurs viâimes j & que, tremblans 
de commettre un crime fi atroce, envers Thuma- 
nitéi ils niaient pas renoncé à leur entreprife* H 
n y âvoit que les cruels déyaftateurs de l'Améri- 
que qui fuflènt capables d'arracher de fang froid 
le paifible africain de fes foyers , pour le con- 
traindre à défricher lespay^ qu'ils avoient ré- 
duits en folitudc. Eux feuls pouvoient fe chat- 
ger d'utî fécond crime, pour compenfer le pré- 
judice que leur taufoit le premier. 

-» Pour juftifier l'efclavage ^ vous m^oppofez 

"vainemetit le tefus que font' les colons de TA- 

mérique de donner la liberté à leurs efclaves. 

Le fait n'eft pas le droit. Ils font , ou du moins 

ils croient être intereffés à fe refufer à cet aâe 

dé charité auâi noble que jufte; maisceft 

^técifément cette opinion intérèffée qui rend 

leurs raifons fufpèâes.! Les hommes généreux 

^ui réclament la libmé du nègre j doivent 

4nfplrér plus de confiance^ puifqu'ils n'ont points 

^ans cette réclamation, d'intérêt particulier 

qui les aveugle, & que Thuihanité feule s'ex- 

|)rime par leur voix. Ils feront toujours fonr 

liés à vous dire, que quand l'efclavage feroit. 

profitable au maître de l'efclave, quand nous 

idfevrions payer le fucre plus cher , en employant 

à- le hitQ les mains de Thomme libre , il ^n'y. 

auroit 
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>uroît pas à balancer; qu'il faudroît plutôt fe 
.paflèr de fucre , que de violer fî cruellement 
les prenîîers droits de rhomrae. 

» Enfin vous faites avec auffi peu de fortde- 
inent Tapologie de Tèfclavàge, eh comparant 
. Tétat de nos payfans à celui de refclave^éc 
en ofant dire qu'il eft heureux dans la fervi- 
tude. Mais une pareille aflertion choqye tou- 
. tes les idées reçues. Uefclave , fous le meil- 
leur des niaîtres, n'eft plus qu'un homme dé- 
gradé., dont tous^ les mouvemens font fubor^» 
. dotinésàdes volontés étrangères. PreiTquenu^ 
.réduit à up travail forcé, mal nourri, privé 
.d'une compagne affidue, il porte par- tout les 
marques de fabaflefle, & il eft en butte aux 
.railleries & fouveat aux infultes des hommes 
libres, dont le dernier le foulé aux pieds. Mais 
. que devient-il entre les mains d'un tyran ? Alors 
malheur à Téfclave qui oppoie une réfiftancô 
. 'légère à fes défirs , ou quijretardè , par fa len- 
teur, les jouiflànees de (on maître ! déchiré 
; de coups, il arrofera de fon fatig la terre qu^il 
cultive. Il eft peu d'efclaves qui n'aient f)as 
effuyé de pareils traîtemens-, & plufieurs ont 
trouvé dans leurs maîtres des bourreaux im- 
pitoyables , toujours prêts à fe jouer de leur 
vie, & à les facrifier à leurs paflions. 

53 L'état du payfan n'eft pas, à beaucoup 
Tom, /, Z 



554 VISLE INCONNUE. 

près, ce qu'il devroit êtreî maïs îl peut s'am& 
liorer , Se du moins il jouit de la liberté de 
difpofer de fa perfonne. S'il fe trouve opprimé 
dai^ fon pays ^ il peut porter ailleurs fon in« 
duftrie, & fe faire' une reflburce de fon trar 
vail. L'efclave, au contraire, n'a plus d'efpér 
rance de bonheur ; il ne peut même préten- 
dre au repos. Nul autant qu'il peut l'être ^ 
il n'a plus rien qui dépende de lui , pas mémo 
fa perfonne. Il eft dans la main d'autrui comme 
un bâton dans celle d'un aveugle. Quel eft 
donc, je' ne dis pas un payfan ,mais le men- 
diant le plus miférable, qui voudroit changée 
fa liberté contre l'efclavage ? Vous n*en troU"< 
veriez point , quand même la fervitude feroîc 
fufceptible de quelque douceur, quand elle 
comporteroit la propriété de quelque bien ; 
car rien ne compenferoit la perte de lali^ 
berté. 

<< Après cela, peut-on vanter les avantages 
de la fervitude 5 & l'infouciance de Tefclave! 
Il n'y a que l'avarice fordide & des hommes 
à paradoxes qui ofent les prôner; mais ^ cou- 
pables envers Thumanité outragée par leurs 
fophifmes, envers la fociété qu'ils induifent 
en erreur, ils mériteroient bien qu*on les Rt 
participer à ces avantages, pour leur en fair» 
prendre une idée plus jufte t»» 
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jfix^t.fiix fentinîçnt ^. mtçr dirent le.maçiftrati.Çl 
•9,®.WëS^ pas à projfïpis défaire uhe autre ré- 
;pliqji^..E,mbarça^,ji fe tut ; mais U en ^Voit , 
^ffçz 4ft.pqur i^iÇpr Voit qu'il avoiti^n içta- 
^f t p^atfiçuljier à foutenir fon opinion j-& pion 
.jpi^pe^qji^i ne ^çuyoit Tignorer, n ayant p^ 
jjïïén^ daps^fa reponfe ceux qpî. fe trouvoîent 
xt|^qs,ie.cas duipagiftiat> celui-ci penfa qu'on 
^yoit -été, bien aife de lui tompre en vifière , 
_{|Our lui faire çonnoître qu'on nagtéoit pas 
fa recherche. En conféquence , piqué du congé 
qu'il croyoît recevoir ^ & le regardant comme 
une ofFenfe, il fe retira, pour ne plus revenir. 
Peu de temps après, je fis entendre au gentil- 
homme > que mon jîurneur ne s'accommodoît 
pas de la (îenne. Jl falloitlpeu de chofe pour 
blefler fon ampur-propre;iI fuivît bientôt fon 
rival. Je decpuvris dans la fuite qu'il avoit 
déjà donné plus d'un exemple d'emportement 
& de brutalité , & que le magiftrat s'étoit rendu 
coupable d'une noire ingratitude envers fon 
père infirme. Je bénis le ciel de m'avoir ou- 
vert Içs yeux aflez à propos , pour m'empê- 
cher de prendre quelque engagement avec des 
hommes aufli méprîfables. 

Leur retraite releva Tefpoir des concurrens, 
qui ne leur difputoient le terrein que foible- 
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ment. Rs fe tapprochèrent de moi, & comtatfi-' 
cèrent à me rendre des vifites plus fréquea* 
tes; ïnais ayant peu d'inclination pour le ma-^. 
riage, & ce qui venoît de fe pafler ne pouvant 
m en donner Tenvie, je vis avec peine leurs 
afliduités. Cependant, comme il ne convenoit 
pas de les congédier fans raifon, au moins 
plaufible , je cherchai quelque moyen honnête 
'de m'en débarrafler , & je crus l'avoir trouvé 
dans une invitation que me fit une de nos pa- 
rentes , qui étoit venue nous voir à la carnés 
pagne. 
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Sidte de rhiftoire' d!Eléonore. TabUau des mœurs 
£vne faite yiUe,. 



N< 



[qtk£ patentent madame de Café» étoit : 
une veuve 9 belle autrefois j, encore fort ai* 
mablet, qui» par fon efprit enjoué & (es ma- 
nières polies ^ faifoit Tagrément des focietés; , 
qu elle {réquentoit. Elle habitoit » avec uqq 
feule fille quiluî reftoit à pourvoir, une pe- 
tite ville éloignée de nous d'une grande jour- 
née. Amélie y c'étoit le nom de cette jeune 
demoifelley avoit accompagné (a mère dans fa 
PiriGtechez nous. Durant le féjour qu'elles firent 
à notre campagne ^ j'eus l'avantage de me con*? 
cilier leur afFedion. Je me liai fur-tout avec 
Anaélie d une amitié que tout fervit enfuîte 
à reflerrer ^ & que le temps ni i'abfence ne 
fauroîent détruire* Ceft > après mon père, la 
perfonne que j'aimai le plus, & que je regrette 
davantage. 

Nous trouvions, Amélie & moi, tant de plaf- 
iir à êtr0 enfemble , que nous ne pouvions 
nous réparer. Je redoutois le moment où jç 
k v^rrois partir v mais fa mère , qui s'étoit 

Ziii 
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aperçue de notre intimité ^ imafînant le tegret 
que nous aurions de nous quitter, follîchaau-=-' 
près de mon père la pérmiffion de m^antûener 
avec elle. Mon pèr$ , à qui je ne cachai pas; 
ibes fentimens , ic qui de voit retourner à lai 
ville pour des affaire^ d^ cônféquence , ne fut 
pas fâché que » dans cet intervalle, }e pùde^ 
faire dîverfion à mes inquiétudes. ïl favoit que 
je ne pouvois être dans une meilleure' çôm-? 
pagnîe que celle de madame de Café ; il con- 
îentit à ce que fallalTe pafler quelque t^é^ps;' 
dans fa maifon , où il fe propora 4^^ Venir itie 
reprendre dès qu il aùroit terminé lés àffâit-éSf 
qui Tappeloient à Bordeaux. 

Je fus fënfible a Tattentibn de notre paiferiféj^ 
èl à la complalfançe de mon père ; mais Aiftë=^' 
lie ne fe poftédoît pas de joie. Èliê n6us éttt4 
braffoit tour à tour, fa mère & moi,^ p^iiij 
lions témoigner fa reconrioiffance f, 8c datfif hi 
route, que nous fîmes ^ffkt gdiémënt, eîlêriè 
favoit comment m*éxprîmer lé plaîfîr cfdné 
elle étoit pénétrée. Je partageoîs vîyéniënt té 
fentiment qui rànîmoit ; car figurez- vous, mon 
cher Chevalier , qu*il n*étoit pas po(Êbîè dé 
ne pas aimer de tout fon cœur cette pauvre 
Amélie. Elle joîgnoit aux dgrémens de la figuré^ 
le nî^turel le plus heureux. 

Sçs traits' n'étoient pas réguUçrs ; mais kûé 



^nfemble forcqpit je ne fais quoi de piquant j^ 
qu'on défîreroit aux plus belles* Son ame ref- 
pîroît dans fa phyGonomie. On y voyoit la. 
candeur j la fenfibilité , la douceur y la corn- 
plaifancé , & Texpreflion de toutes les quali- 
tés qui rendent aimable ^ & qui formoient en 
elle le meilleur caraâère qui fut jamais. 

Pardonnez cette petite digreflion àTamitié^ 
iqui fe plaît, comme ramour, à nous retracer 
les portraits des perfonnes qui lui font» chères s 
& ne trouvez pas mauvais que }e donne des 
regrets à cette tendre amie. Hélas ! elle fut in- 
confolable de me voir quitter la France , & 
•lie verfe encore, fur mon départ, des larmes 
que mon (ilençe & ma mort trop vraifem- 
blable ne feront fans doute que redoubler» 
^'eft*il pas jufte que j'en conferve la mémoire? 
9Ën achevant ces paroles, Eléonore, qui ne put 
retenir fes pleurs, me fournit un témoignage 
muet , mais bien éloquent , de la tendrefle de 
fon cœur & du mérite d*Amélie. . 

Pès que nous fûmes arrivés avi terme de* 
notre voyage , reprit Eléonore , le bruit qui 
s'en répandit fît accourir chez ma parente les. 
principaux de ta ville , autant par la curiofité 
de me voir,, que pour s'informer de fa fanté» 
Comme fa maifon étoit le rendez-vous de la 
bonne compagnie^ j'y vis tous les jours ça 

Zîv 



que le pays avoit de mieux. Les perfonnei ' 
d*un âge mûr y venoient faire la çonverfation , 
ou lier une partie de jeu; quelques-unes, lire ' 
les nouvelles ; d^autres, proiSter des livres de 
la bibliothèque de madame de Café, car elle 
n*oubIioît rien pour contribuer aux plaifirs 
Innocens de la Tociété qui fe raflembloit chez 
elle. Les attraits , refprit , le caraâ;ère d'^A- 
mélie y attiroiént les jeunes gens des deux 
fexes , qui , étant prefque tous parens ou voî- 
fins & liés par une fréquentation journalière , 
parôiflbient vivre entre eux avec une familia- 
rité plus corifian.te , & avec plus d mtîmité ' 
qu'on n*en trouve dans les grandes villes. Ifs ' 
folâtroient, ils chantoient , its danfoient en- 
femble tous les foirs ; mais je ne participbis 
guère à leurs plaifirs , parce qu'il n*y avoît 
pas un an que j^ vois perdu ma mère, & que 
le deuil que j'en portois encore (i) m'inter- 
diibit la plupart de ces, amufèmens.. 

«4 ■ , ■ ; ■ . l'i 

( I ) Le deiiil <fan père & d*unc mère étoit autrefois 
d'un an dans toute la France. Cet ufage ne fiibfîfte plus 
que dans quelques provinces éloignées de la capitale. 
ti feroit bon cependant, pour Thonneuj: des fentimei^ 
^ de h I^iété filiale, fiç pour les bonnes œqpufs , qi\e 
cet ufage fut rétabli. On ne fauroit trop entretenir la 
xnémoire de ceux à qui l'on doit tant. L'extenfîon de 
cette marque de triHelFe qu^oo doit a^roir de leur peHc^ 



Cependant cette fociété , quoiqu^uh peu 
bruyante, me parut d'abord fort agréable^ 
Séduite par les apparences , je crus voir lef-- 
time , Tunîon , la confiance régner parmi ceux 
qui la compofoient/ On n*a pas befoîn ici, 
me difoi$-je, de fe tenir fur fes gardes vi envie 
& la méchanceté ne s'y montrent pas comme 
aiUeurf. Mais je ne tardai guère à revenir ile 
ces idées : en eflfet, une petite ville n'eft fou^ 
vent que Fabrégé des imperfedions d'une 
grande , & comme tout le monde s'y connoît, 
on ne fe pardonne rien-, c'eft ce dont je ne 
pus douter en obfervant mieux celle-ci. Cta-^ 
cun voulant y primer fur les autres, Sc les 
trouvant toujours furfon chemin, il en ré- 
fultoit une jaloufie & des animofités qui pro-» 
duifoient fou vent des médifances & des în-^ 
triguefs , & quelquefois dts querelles. Si l'oa 
fe voyoit fréquçfpment , ç'eft que les : h^i* 
tans, défœuvrés pour la plupart & ne fa- 
chant comment ti^er le tem\)s, étoieat bien 
aifes de le pafTer à découvrir ce que faifoient 
les autres, foit à dei&in 4e leur prêter He 



fcrvuoit , quoique purement extërieure , à imprimer tou- 
jours davantage' dans refprit des defcendans , le refpeél 
& la confidération pour le fouvenir de leurs pères» Jffoêe^ 
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Biauvzifës întentlotYs^ foit pou» en ùârc vme 
critique amère. Je penfal dès4ors que , de 
cette grande fréquentatiocr ^ il ne idWoit rien 
conclure en faveur des fociétés d^une petit» 
ville 9 puifque d'ordinaire le cœur n^ encro 
pour rien 9 ou di» moins que pour peu de 
cl»3few 

Je dois pourtant être jufte , & faii# quel- 
ques exceptions» La petite viUe dont je vous 
parle renferme des p^fonnes d^un vrai mé« 
Ytte* Les habitans ont naturellement de refprit^ 
& ta plupart des jeunes gens^ obligés d^aller 
faire leurs études & leurs exercices dans des 
vîRes éloignées^ font plus inftruitSA ou dtt 
Sttoins ont plus de difpofition: à.s^inftruire qu'on 
ne le croiroit d'abord. Je fub même perfua* 
dée que fi Tamour-propre s'y faifoit moins Ten- 
dr, fi Ton favoit y être plus bdulgent & 
moins (ufceptible , il y auroit de quoi fonner 
une fbciété charmante, où rémutation» ve« 
iKuit à s'introduire » produiroit les changemens 
Us plus avantageux. Mais cette fociété n'étoit 
pas 9 à beaucoup près , ce qu'elle pourrolt être« 
Je découvris bientôt qu'on s'y occupoit de 
petîteffes^qu'on s'y Hvroit à des préjugés çho- 
quans, à des haines injuftes, & que fétois 
moi-même le fujct de leur maligne cenfurq. 

Un jeune étourdi ^ qui ^ avec de l'efprit & 
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ées conDoîflànces , fe croyait afièz de mérito 
pour me tourner là tête, fe prit de belle paf* 
£on pour moi^ $c fe déclara hautement mon 
chevalier. Je ni^amufois de fan étourderie, 
te je voulais, pour prix de fès foins, le ren^ 
dre plus raifonnable; mais je n'y réuilis pasiw 
$ans réfléchir fur ce qu'il alloit dire , les con* 
fêquences ne Farrêtoient jamais. Comme lés 
cnfàns, il remarquoit au preinier coup-d'ceit 
tous les défauts qui s'o|{roient à Ul vue , Se 
feifoît connoître fans détour ce qu*il y trou- 
voit de frappant. Il favoit toutes les anec^ 
doies de h ville, & fàififfoit aâez bien les 
caraiéières qu'il aîmoit à peindre; mais en par-» 
lant des défauts & du ridicule des autres, ii 
ne voyait pas ceux qu'on pouvoit lui reptor» 
chen 

G'eft lui qui m'apprît que la critique vitt 
m'épar^noit pas, 8ê qui me fit, en qu^lqu^ 
forte malgré moi,l'hiftoire delà ville. Tout oe 
•que je pus obtenir de lui> fut qu'il rie mt^ 
nommât perfonne de celles dont on ne pou^ 
voit parler avantageufement ; Se comme la ma-» 
lignite n'entroit point dans ma façon de pen- 
fer ni dans mon caradère , je ne cherchai pasi 
â connaîtra les originaux de fes portraits, qui 
d^aîlfôuts dévoient m'être aflèz indîfïérens , à 
çaufç du peu de féjoui: que j^avois à faire dans 
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cette ville. Je ne les fouîBfrois ^ue comme re-^ - 
latifs aux mœurs en général» & parce que 
la connoKFance de rhomme> confidérée. dans 
les diverfes poiitions & dans les différens états 
do la vie , devant fervir à compléter Thiftoire 
du cœur humain y les obfervations fur les mœurs 
des I^itans d une petite ville pouvoient être 
auffi utiles que celles qu'on feroit fur les mœurs 
des cour tifan&i 

' « Les paffions, dîfoît mon jeime homme , 
louent^ fur un petit théâtre , le même rôle que 
fur les théâtres les pkis éminens. Mais elles 
ne paroiflent pas avec autant d*écla* & d'oftenr 
'^tation dans cette ville, qu*à la capitale ou à 
la cour. Elles ont ici des attitudes moins étu- 
diées^ des expreffions moins recherchéeS,&9 
fi vous voulez, un mafque différent; cepen* 
dant un œil obfervateur les reconnoît toujours. 
Elles fe montrent les mêmes dans leurs dé-' 
marches; elles ont un caraâière commun, qui 
les fait remarquef. L'orgueil, qui à la cour 
fe croit digne des premiers honneurs & des 
phis' grandes prérogatives, l'ambuion qui emi-, 
ploie toutes chofes pour les obtenir,. &c, , pro- 
duiroient ici les mêmes effets, (î leurs moyens 
& les circonflances étoient les mêmes. Mais 
à quoi bon ce préambtile fi férieux? contir 
nua-t*iK Ne voyons- nous pas- qu'un arooujti» 
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propre déréglé règne dans toutes les condn 
rions ? 

93 La noblviTe^ en petit nombre , fait !ci|pett 
de fenfation; mais le clergé ^ la robe & laf 
'bourgeotfie ont ^ à fon exclufion \ des préten- 
tions impôrtantesé La plupart fe croient biea 
Supérieurs , eu mérite & en dignité , à leufs 
concitoyens & à leur confrères, parce ^qu^ils 
peuvent compter quelques années de plus, 
'depuis que leurs pères véndoient le drap ou 
^menoient la charrue; parce qu'ils ont un peu 
plus de revenu y ou que leurs frères ou leurs 
coufîns oi)t acheté quelque e^cemption de. tailla 
ou le droit de la répartir. Ils fe jaloufent, ils 
rk liguent les uns contre les autres. C eft pitié 
de les voir tVavailler fourdement à fupplantec 
leurs fupérieurs , & à nuire à leur concurrens »« 

3> Nous avons vu Tétole plaider contre Tau- 
mufle, pour des droits & des prétentions fu- 
tiles. On n'âuroit pas donné des deux parts 
un écu pour contribuer à des travaux profi- 
' tables à la communauté 5 & ils ont dépcnfé 
dés fommes confidérables à ce procès ridicule , 
qu'ils avoîènt commencé par animofité, quils 
. pourfuivoient avec acharnement , & qu'ils aban- 
donnèrent de laflîtude. Les plaifans s'en amu- 
sèrent 9 les bons efprits en gémiflbient j le refte 
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•lie: la ville prit part à la ^uerôîlëi J^amaîs ibj* 

fi niînce n'y tàufa tant de dîvifioh (i)^ 

^i Aujourd'hui c*eft là robe qui paroit fbl^ 

itaifcène :1a fimarre & le cha{)eron luttent à 

-qui' remportera. Il s*eftfait line ligue de plu- 

ffieurs contre un. Si oii en troit celui-ci , c*eft 

rlepur^èledu bien public quiranime, qui lui fait 

ibravet fanS ménagement la critique ôcTimpro^ 

tbatipnprefi^ue générale, & Tes ennemis ne font 

qu^une troupe de fcélérats & de traîtres coti- 

ïfédérés, qui lui réGftent^ & qui veulent le 

: perdre, en haine de toute juftice. Si au contraire 

von^écoute ceuxrlà^ leur ennemi eft un monftre 

4 orgçueil & de méchanceté, agrefte , brutal , 

infolent, fans égards comme fans mainères^ 

qui veut tout faite plier fous le poids . de fa 

•volonté, & qui n'emploie le nom façré^elà 

(t) Des gens de province mal îritentlonnéSj ayant 
ofé publier que V éditeur déRgnoit ici des per(bûnes d'une 
certaine ville , il croit devoir leur dire que cette mé- 
chanceté h'a pas de feps. On ne fauroit tracer des ca- 
^ rapières , dopt ja jsalignit^ ne ptétende ttoulver les ori* 
. ginaux* Pour que cela ne fdt pas , il faudroit peindre 
des êtres fentaftiques SC hors de la nature. Au refte , 
ïediteur n*a pas à fe plaindre; on veut lui faire le 
même honneur qu'on a fair à Molière , à Lâbruycre» 
& à le Sage, Note de Védluur. ^ 



Jqftice, que pout tromper le public fur fes dé* 
\marches} qui sUrrite dé la moindre repréfen ta** 
^ion , s'indigne de toute réfiftance, & furieuac 
^nfin des obftacles qu'on Jui oppofe » vo|i(h:oit 
tout perdre pour (e venger : vraie bête feroçe 
qu'on ne peut enchaîner avec trop Ûq foin, 
pour fe garantir de fes morfures cruelles. Les 
4eux partis prétendent également avoir raifbfl^ 
& ;e ne vous dirai point qui a tort : mais il 
efi évident que Taigreur & Taniqfiofité fe ibnt 
mêlées dans la difpute» & comme ils font de 
mauvais oonfeillers ^ & qu'on pafle facilement 
les bornes delà modération lorfqu'on les écoute» 
H en céfulte que, pour le plaifîr de contrariée 
& de nuire, on s'oppofe à l'exécution des meU« 
leures chofes, & que nous n'avons bientôt pl^s 
m règle ni juftice dans cet endroit , qui^'aux 
divifions près , ne reffemble pas mal à un vil- 

( I } Il y a une chofe qa'on n'a point vue fous le ciel, 
& que> félon toute apparence, on ne verra jamais; 
€ eft une petite ville qui n'eft divifée en aucuns partis, 
oà les familles font unies, & où les coufins fe voient 
avec confiance ; où un mariage n^engçndre point une 
guerre civile j où là querelle des rangs ne fe renou- 
velle pas à tout moment, par rpf&ande-, l'encens > 2c 
le pain bénit , par la ptocelïîoa &'par les obfèques j 
d'où l'on a banni lc& caquets , le menfonge , & la wé- 
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- 3> Vous m'avez défendu de nommer perfoiihè^ 
& je tous obéis* II y a pourtant des gens^ 
-dont la biéchancelé , Torgueil ou le tidicute 
-font tellement à découvert, & peuvent deve- 
nir fi dangereux par l'exemple de leurs fuccès, 
par la louange de prôneurs intéreffés, bUpar 
la crainte pufilliàttime qu'ils infpirent j qu'il coiî- 
vîendroit peut-être de n'en pas taire le nom , 
non plus que l'hiftoire^ pour contenir leurs 
^ émules^ & contribuer à l'utilité publique, en 
vengeant ainfi hautement la probité^ l'honneur , 
la décence dont ils fe jouent. Vous ne me 
.croyez pas digne ^ fans doute, d'exercer cette 
vengeance ^ & je ne veux pas vous déplaire 
en les 4ivulgant. Voici pourtant quelques-unes 
de mes hiftoires fans titre. 

» Si vous vouliez connoître la hauteur & 
l'avatide réunie^ & perfontiiâées dans un même 

difancej od Ton voit parler cnferoble le bailli & le 
préfident , les élus & les affeffcuxs ; où le doyen vit 
Uen avec Tes chanoines , où les chanoines ne dédaignent 
pas les chapelains , & où ceux-ci foufFrent les chantres. • • • 
La B tuyère , page * 88 , tome premier* : — Le tableau 
que Fauteur de ces mémoires fait d'une petite ville , 
n'eft-il pas bien reffemblant à îtlwi de La Bruyère? 
Une chofe remarquable , c'eft qu'ils écrivoient à peu 
près dans le mêfne temps, je veur dire fur la fin du ' 
dernier fiède. Note JU V éditeur 
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to}et9 il ne fattâroh pas côulrir au loin poùtén 
•trouver le modèle. ît eft Ici tout porti, Voti$ 
p(mmét: le côi>Gdérôr à Votre-^ifé, & vous 
il^t^rîez âvtte furprife quHl joint âu5i viîieà d'uii 
«/rieillâi'd Ûs rkli:c4te^ dW jeurié homtâë; Sa 
Iblie la pluis remarquable eft de vouloir eti tout 
pamttreÊipérieur aux autres^ S'iï âvoît de la 
naiffancie , il ne mâttquétôît pài de s*ert faîrd 
gloire; maïs forée à la modeftife for cet article > 
quoique petit de taille^ il fé fait grand d'ail* 
leurs autant qu'il peut. Il v^us fait fèrtitir vo- 
lontiers lesr immunités de ïôfl étât^ feTavan^ 
tage de fa pôfîtion. Il vante leis alliances de Ik 
lamitle^ & les charges qu'elle pofsède. Il vouS 
entretien! de fes prouefiès de collège , & des 
preuves dé favoir qu'il y donnaè 

» tl à ifait en fa vie Un Voyage de quelques; 
iemaines, pendant lequel il vit la capitale en 
-paflanti Entendez»-le vous eu conter les aven- 
.^ures,» jamaiis Ckardin ni Tavernier n'en eurent 
<4ô plus furprenantes. Il ne vous fait pas feu-^ 
«jnent la relation de ce voyage^ il vous donne 
le plan des villes , des édifices quHl a vus,. Il eft 
au &it des anecdotes dé Parii ; il les a^pprécié^ 
il lés juge. Si on prend quelquefois là liberté 
-de n'être pas de fon 'avis , il affure magiftra- 
Jement que ce qu'il dit eft la vérité ; fi oa 
féplique, il vous tepoufle d'un air colère. 

J'om.In A a 
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Jd^rms Tamour-propre ne fut plus oodbçf^ 
geux ni plus délicat q|ie le fien ; un: rien 1^(^ 
fufque, i^n rien le blefle. Eflkyez de réfîfter ^ 
fa volpnté » ne ççde^ pas à fôn ton impérieux^ 
]1 vous menace 4e s'en plaindre aux fupérieurs^ 
de s'^dreflèr aux mipiftres: il vous fait graca 
s'il n'en écrit pas 9u roi; car lui manquer^ 
ç'eft manquer aux fupérieurs & au roi lui-même* 
JEnfin ou Ta vu employer les voies de fait pour 
corriger les mal-avifés qui ofoiént le contre^ 
dire \ & il uferoit volontiers de cette méthode , 
s'il ne couroit quelquefois rifque de compro<^ 
mettre fa dignité. L^ feule choie où il n'aime 
pas i faire connoître tous fes avantages ^ ce 
font fes conquêtes, dont il ne parle points 
quoiqu'il ait reçu des faveurs infîgnes de plus 
d'une belle. 

33 Un des amis de ce grand honnie , qui ne 
Ta pas toujours été, ne mérite pas moins que 
lui d'être noté dans fon efpèce. Il joint, dans 
un âge avancé^ à une vanité auffi ridicule , 
une méchanceté., d'autant plus dangereufe^ 
qu'elle eft fans cefle aiguifée par l'amouc'? 
propre It plus aâif. Celui-ci veut une cour 
& des hommages, &, comme un autre Pro- 
thée , il prend toute forte de formes > il ern* 
ploie toutes les fineffes pour en venir à bout.' 
Sa marche eft plus compaiTée que celle de foa 



Îi4 si fe i N d ô N N t; il 5f î| 
l»l Ldrfqu^il conttoît qù*il ne peut ëtri^ortet? 
ies^feofcs d'autorité , il ^^lie adroitemeht/S*îl 
W' pieut réuflîr de tette mahîètre j^ il abandonné 
fott WtÉ'eprife. L'un fe couvre de la pfeau diî 
Hîdtîi l'autre de celle du renard. Il ne s élèvera 
p^i, en du moins qiié rarement, contre uti 
hbmirte qui lui refifte* Il Uq tentera pas même 
de fubjuguér ceux qui àUroht plus de carac^ 
tère ou plus d'efprit que lui. Il fe contentera 
€e les dénigrer en fecreti de leur ôter^ autant 
qu'il peut, la tonfidératîon dont ils jouiffent î 
in leur prêtant des ridicules , en (emant contre 
èuk dés bruits fouvent faux, & toujours in* 
jùrieu)^ , en s'efForçant 4*àiièner d'eujt ïcûti 
aifiîs & mêitie leurs enfans. Il a pris pour dé-^ 
Vife cet 3xiome connu J Dii^ife & règne. Ceft 
ainfi qu'il fe venge de la fupériorité ou de la 
réïïftance. ' ^- ^ ^ -''- •- 

* Il crut^ en crit^^iit dans le iïiohde, ^u'^ff 
àlloit tout fubjuguér |)ar là force de fori efprît 8c 
par le charme de fon élocution; & penfant afleî^ 
bien de lui & alTesè mald^s autres pour s'eftiihet 
Infiniment fupérîeur en inérite â tdut ice qui 
l*entouroît, il s^établifTôit en idée âiie forte 
de magiftratute* Mais fe voyant bientôt loîff 
de fon coihpte, & trouvant foï* fon chemin? 
d'autres perfonnes eh polTeffion dé cette auto- 
rité qu'il f^ crojroit due^ îFfit couriiT fecrêle- 
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ment contre elles des parodies & des fatlriBt 
auffi amères quMndécentes. Cependant 4 comme 
fonamour*propre prenoit ces produâions pouc 
des chef-d'oeuvres » & qu'il ne les défavouoit 
que gauchement 9 il fe trahit enfin lui-même^ 
& s'attira ranimadverfîon publique. Ceft depuis 
cette aventure qu'il eft plus circonfpeâ, ic 
qu'il emploie d'autres reflburces pour arrivée 
à la domination. 

»3 A l'inftar des planètes , il s'environne des 
fatellites qu'il peut attirer dans fa fphère , & 
c'eft une chofe curieufe de voir comment il les 
gouverne. Il foudoie les uns, il régale les 
autres. Il amufe la curiofité de celui-ci 9 en 
lui racontant les aventures du jour , qu'il em-^ 
bellit à fa manière. Il contente celui-là en fei- 
gnant d'erabraffer exclufivement fes intérêts; 
La vérité eft qu'il n'aime perfonne que \\x\^ 
fiiçme 9 &C que, lorfqu'ijli; fait des avances à 
quelqu'un , c'eft qu'il le croit propre à fervit 
d'inftrument à fon ambition & à fa méchan* 
çeté. Tour à. tour gai, plaifant, ou brufque^ 
fuivant les circonftances, & néanmoins tou« 
jomrs çxige^ntfll, eft, en apparence , complai- 
i^nt jufqu'à la f^umiflîpn ; mais il careffe pour 
qu'on lui obéiflè, il rampe pour mieux établie 
fon pouvoir. 

9^ Il faut voir ce roi des aveugles au mi^ 
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llefl de fa troupe , s'enivrer de leur encens. II 
s^extafie fur fon mérite, U (e complaît dans ce 
quil a penféy il s'admire dans ce qu'il dit> il 
fait des contes , il éclate , il rit aux larmes ; 
aiais fi quelque profane , |e veux dire fi quel* 
qu*un de ceux qu*il ne peut lier à fon char, 
ou 9 mieux encore » qui ofe W contredire , entre 
par haikrd dans TaiTemblée ^ notre homme fe 
retire en lui-même; i! devient férieux, fon 
vifage s alonge» Il n'efl pas bit pour prodi- 
guer fes paroles devant de^ gens peu dignes 
de tes entendre. Il ne prononce plus que des 
xnonofyllabes, ou même ^ garde te filence» 
s^il ne juge plus à propos de parler à Toreillè 
de fes favoris» Ceux-€i excufent fes défauts ,- 
pallient fon caraâère , cherchent à déguifec 
fon ingratitude & fes prétentions > ou le 
difent corrigé. Mais les gens fenfés » qui ne 
s'en laiflènt point impofer par des grimaces» 
n'adoptent pas ces fiippofitions. Us percent à 
travers le voile dont il s'enveloppe. Ib le ju* 
gent, non fur iihe faute qui peut échapper 
^ plus fage, mais fur la fuite de fes aâions , 
& ils décident qu& c'^efi un ferpent , qui , pour 
fe cacher quelquefois fous Therbe^ n'en eft que 
plus dangereux. 
M Vous ferez furprife d'apprendre quil y a( 
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4es gen$ 4e lettres dans çett© ^vUlct Ih; opt 
mis au jour des ouvrages utiles, qu^ en leut 
faifant honneur , en font à leur patrie^ 8c tem^ 
donnent droit à la bienveillance de leurs con- 
citoyens» mai$ ce gui d^voit leur attirer l^ 
confidération , n'a fait qu'exciter Tenvie, Loin 
de les encourager^ par quelques témoignages 
de recotinoiflance , à s'avancer dans la carrière^ 
épineufe où ils font entrés ^ ^ d'^(kiucir^ pw 
ce léger falaire , les peines qvL^on y trQuve^ 
la plupart ne leuf pardonnent pas mênie do 
youloir fe diftinguer-par LèurB travaux* SHJs 
n'ofent pas; les critiquer ouYertçmebt,il$afi 
feâent du moins la plus grande indijférence « 
& ce n'efl: pas leur fauite fi €e$ écrivains i qui 
travaillent. pour l'utilité publique, ne fontpaf 
dédaignés du public, Pdiur fé rendre ittfpw-^ 
tabl$ir> jl faut que ceujt-^ci oublient ce qu*ifâ 
favent & ce qu'ils ont fait , qi^ils faieht fktit 
cj^iTe attentifs à dérober à Tamour-propre dét 
envieux , des eompâraifons défagréablesti. 6$ 
qu'ils fe faflent excufer à fijrce; dermbdeftie^ 
Il ont befoîn d*imîter; les: gens d*ime hautç 
ftaturç , ^ui, obligôi^d'èn'trer daïîs un édifice 
dpçt la porte eft trop baflfe^i doivent cduçbei^ 
la tête, de peur de fe blefler. Je- n^ea dirai |>4W 
diyadïai^ Jlir cçt aj:6çlé » pa^e c(u^mi 4^ ^^% 



gens de lettres , jeferois foupçonné de par- 
tialité fi fétois leur apologifte, & deviendrdîsi 
i^jfpeâ en les lou^nt^ 

»s Mais une chofe fur laquelle fe^ne fâuroîsT 
me taire 9 c'eft de voir ..ridiculifer la vertu y 
©'eft d'entendre injurier Thonnêteté. On fouffra 
suffi impatiemment dans cette ville ladiftinc^^ 
tion que donnent les grandes qualités de Tame i 
que c^IIe qui peut naître des talens de refprît; 
Comme ce romain qui, coupant la tête des 
pavots plus élevés que les autres , montroit 
par cette aâion qu'il falloit abattre tout cd 
qu'il y avoit d'émînent à Rome ; l'amour-^ 
propre jaloux ne veut fouffrir ici rien qui puifle 
lui faire ombrage > il voudroit abaiffer tout ce 
qui tend à s élever. L'hypocrite feul lui échappe 
pai: fa: feinte humilité > tout le refte eft en butte 
à fes atteintes. Je poui^rois: vous en rapportée 
cent exemples; mais un feul me fuffira. Ce(b 
TOUS., Mademoifetle 9 qui me le fourniflez ».: 
Et quTai-je de commun, lui répondisje/âvea 
ceux qui font ombrage à l'amour - propre l 
«Vous allez voir, repartit mon flatteur ea 
cxagétatit les bonnes^ qualités qu'on m'attiri-^ 
buoit. 

M Tous ceux qui fe connoîfient en mérite^ 
vous eftiment ; tous ceux qui font fenObtes 
MX grâces 8c à la beauté 5 votis aiment & vous^ 
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admirçht ; m^i^ ce foht-lâ 4e juftes fujets i^ 
faloufie. Des fi^mmef que: vous; écUpfez vous 
pardonnçront-eUç$ d^enlever^ à leur préjucUc&j^ 
tou$ lés fufiBràge^ 4e& hommes f vous verront-^ 
çUes une (i grande ^péi;ioté fans murmurer J 
Non j (ans . doute , vous ne pourriez vous y 
attendre f même à Paris« Que fera-ce dans un 
}ieu tel que celui-ci? L'éclat de vos charmes 
a dû naturellement y provoquer la çenfûre fé^ 
minine ; aufli , peu de jours après votre arrivée i 
ii*a-t-oa p4s manqué de vous critiquer. Qa ar 
taxé votre air férîeux , de morgue ; votre pa-^ 
xure modefte, de vaine afFedation.; vos çon^ 
aolflà^nces, de pédanteries; & cette décence ^^ 
ces manières réfervées dont t^nt d'autres au^ 
xojent hefoln ^ vous oçt fait noter dans leiira 
difcours pour une }eune précieufe qui a>trop 
de hauteur dans le çaraâère & trop^ bonkio 
opinion de ifoi pour ^'ahaifler au ton Se à la 
familiarité des femmes d'une petite villq. Jai 
voulu vous venger de ces propos ; mais le mai 
qui les prpduit eft incurable; il s'aigrit des 
efforts que l'on fait poiu: Je guérir* I|ny 3^ 
que votre abfence > dont tant de cœurs gémln 
font s qui puifUè foulager ceux q^uQ la jalouGe 
irrite contre vpus^, 

3[e fuç trop contentte. dç. cetjte conHifitiç,€.^ 
|i0w confentk à en- (éc^voii: d'&utre^t H tc^ 



tner-ciai mon défenf^ur dç Ton atteniîon; S( 
comme JQ nç voulois lui laiiTer aucun efpoir} 
qu*une pjus grande complaifançç à récoutec 
auroU pu fournir aux mauvaifes langues de 
nouveaux fujets de s'exercer à mes dépens; 
& qu^après tout,, il ne faut fe prêter que le 
moins qu'on peut à entendre mal parler, des 
autres, &.trop bieni de foi -même, pour ne 
fç laiflçr ni aomfer par la médifance', ni cha- 
touiller par la vanité: Je le congédiai, en lui 
difant quç falloiS:,/dès cet inftant, profiter 
de Tes avis, & me, hçrner à la fociété d'Amélie* 
En eifet,, le- ne U :<}uittai plus , ainfi qu'une de 
fes amies, quii devint bientôt la mi|rine« Je 
p^iTois dans leur (bçiété tous les momens que 
la bienféance me permettoit de dérober aux 
autres \ & ces moyens étaient fi doux poùc 
moi ^ qu'ils me foent trouver bien court le 
temps que je demeurai près d'elles. Lorfqu'il 
fallut les quitter pour m'en retourner, nos re^ 
grets ^ nos larmes fignalèrent nos adieux ^ 8c 
je reftaî profondément affligée dç cette fépa- 
ration. 

Mon père étpît venu me chercher ; il m'ac* 
compagnoit dans mon retour. Nous allâmes 
coucher, en palTant, à notre maifoo de cam-* 
pagne. La difpofition mélancolique où je me 
trQttvPisi en y privant, me fit défîrer dy refteç 
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qud(}uès féîrialtiôs ^ pour m'abaildaiiner plùi 
libremertt à cette douce trtfteffe qui flattoît 
inon cœur. Je priai doûc mon père d^agréer 
^ue fy filTe encore quelque féjour , & il eut la 
bonté dVcônfentit ; ainfi , H repartit feul poùi 
Bordeaux. Ce fut peu de temps après que 
vou!f arrivâtes dans cette villes & que voui 
prîtes uhJogeràent chei-moii père» Je fus fort 
furprife, à mon retour, de vous y voira de^ 
meure j^ & je puis vous dire aujourtfhui , que , 
quoique ]q Vous trouvaOe trés-aimàbte, je ne 
penfai point alors que Votis fuflie2 Thommê 
que je devôis aimer, & que vous duffiez être 
im perfonnage f7 remarquable dans mon hiftoîre. 
Il eft inutile de vous arrêter davantage /ùf 
les événemens de ma vie. ' Vous êtes inftruit 
de ceux qui fuivirent notre contioiflance. Mon 
féjour en Angleterre n^enpi^oduifit aucun qui 
mérite d*être relevé j je vous dirai feulement 
que je ne quittai point ma patrie fans éprouver 
une douleur bien vive. Je fentois tin violenè 
chagrin d*y lailfer tant de perfonnès. qui m'a- 
toient chères. En partant , je demeurai fur lé 
bord du vaifléad, les regards fixés vers les 
cotes de France , tant qu'il me fut poffibld 
dèles vbîri& lorfqu'elles difparurent à méi 
yeux, je Vérfai un torrent de larmes. Vous ern 
triez pour beaucoup dans de fî juftes regretsl 



yôUs m'aviez donné de fi grandes prenvea du 
plus tendre attachement , vous me paroifliét 
fî digne du plu$ jafte retour , que je né pou* 
vois m^eitipiêcher def vous plaindre. Je ne p.en« 
fois pas 9 fans ut>e vive recônnoiifance , aux 
peines que vous.fouffrîez pour moi , & je m« 
rappelois votre idée d'autant plus voiontiers^ 
qu^èlle s'offirôit à mon fouveriir comme celle 
de rhommeJe plus efbimable. C 'étoit fans doute 
le coihmepcemerït de TinclinatiOD que vous 
m^avez inipifëe» que je dévois combattre alors , 
& que les événemeps & votre conduite ont 
portée au (irlus haut point. Auffi ^ né vous 
retrouvai point fur le vaifTéau le Thames , fans 
éprouver une cmotlbii & un trouble e^traor^ 
dinaires. Il aé falloit pas moins que les ènga« 
gcmens pris par mon père avec M. Clerl^ej^ 
& les démarches que nous avions faites en 
conféquence^pour m*empêcher de me montrer 
plus indulgente^ vo^re.égard, & de vous té- 
moigner Teftiine, difons^ mhux^ rattachement 
^ue j'avois déjh pour votif. 

Aînfî finît K rétrt d*Kïéonfoife, qui m*auroît 
fourni de nouvelles raîfons de raimer, s'il eût 
été ^poffible d'ajouter à mes fentîmens pour 
elle , &: qui ne fit qu'augmenter en moi le défir 
de mon rétabliffement. Eléonore fouhaitoit Se 
craîgnoit également de voir arriver Tépoquç 
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de notre union» Cependant le temps & les (bkif 
de ma compagne 9 qui me rendoient chaque 
jour de nouvelles forces:^ fK>us approchoient 
peu à peu de ce moment heureux. Ayant re- 
couvré » ainfî qu'elle 9 une parfaite fanté ;, je lui 
rappelai fes promeflès^ & elle me répondit en 
rougiilknt» qu'elle étoit prête à ratifier fes en-* 
gagemens; qu'elle me prioit feulement de lui 
donner encore deux jours, pour fè préparée 
à la cérémonie de notre mariage , qu'elle pro^ 
îetoit de cendre la plus folennetle & la, plus 
augufte qu'il nous £ut poflible dans la po^ 
fition ifolée où nous étions. Je n'eus pas da 
peine à confentb à ce court délai 9^ à la^ fia 
duquel: 9, en m'uniflant à Tépoufe^la plus ver^ 
tueufe comme la plus aimable 9 je devois êtrec 
le plus fortuné des hommes. 
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CH A PITRE XIX. 

Eléonore fe difpofe à époufer k Chtvdievi eéré--^ 
monit du matia^e. Tableau du bonhur d^ê 
deux èpùux. 

JLiËs deu^ jours de délai qu^Ël^onore m'avoit 
«iemandés ^ pour fe préparer i la célébration 
de Qotre mariage , furent pour elle des jours 
de prière/& de recueillement. £Ue étok fi pé- 
i^étrée de la fainteté des devoirs qu'elle alloit 
$'impofer> elle en fentoit fi bien rimportancey 
qu'elle f edoutoit en quelque forte de s'en 
charger , & ne croyoit pas pouvoir s'en acquitter 
dignement ; fans les grâces & Ips bénédiâions 
4u Ciel ^ doht elle imploroit le. fecours* 
. «Que d'obligations, difoit-elle, ne vais-je 
pas contraâer, en recevant le titre d'époufe, 
ftï acquérant celui de mère de famille? Com- 
ment fatisfaire à ce que la religion & la poflé* 
rké attendent de nous., fi nous ne connoifibn^ 
parfaitement ce qu'elle$ en exigent-, & qui ne 
craîndrolt de prendre des engagements aufll 
refpeâablesj s'il en pefoit toutes les confé^ 
quences ? 
• Ceux qui contradent inconfidérémént leii 
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liens du ihariigé , & qui ne portent pas à h 
formation de tette fociétè les qualités & le^ 
difpofitîons méceffaîfes ^ ne doivent pas fo 
plaindre deà aftiettudies qu'ils y trouvetontè 
Si tes premiers momensIépc( en feniblent doux^ 
ceux qui leur fuççéderpnj (^xmt fefxiés d'in*. 
quiétudes & de chagrins j &, C'ô qu'il y a de 
plus facheuîi: , c eft qu'ils ft^auront pas feulement 
à Vacc^ferd^étri k caufe de leur trifte fort$ 
ifs devront (e reprocher encore lies malheur* 
de leu^ compagnons, les fautes de leurs def*-» 
cen[dàni&5 ic foùvent leurs infortunes* 
: » Celt la Vue de ces incolïVéhienii qui m** 
toujours rendu le mariage fi redoutable. Je 
ne pouvais me cacher que ld$ inâriàges mal-* 
heureux n'^toïent en fi grand nombre, que 
pardeque les époux n'étoiertt pas bien aflbrtisi 
qu'ils n'avoient pas les Vertus de leur état, 
w n'étaient pas aflèz inftruits des devoirs irn* 
portans auxquels il affujôttit r-& plus je reflet' 
ehifTôis fur ceux d'époufe & de mère, plus ils 
me fembloient refpedables ; moins eu contraire 
îe me croyois en étal d*en atteindre la peir- 
feâion^ moins je devais prendre dfe confiançtf 
en moi-^même. 

» Qu'il mê foit permis avant tout, mon cheif 
Chevalier, de vous remettre fous lés yeux ce que 
filon père m'ai dit fi fouvent, qu'il be fuffitpas 
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flue les deux époux , çns^uniflaiit , aient de rincli- 
patîon l'un pouf Vautre; qu*il faut encore qu'ils 
s'eftiment autant qu'ils s'aiment; qu'à j'efprit de 
concorde & de paix, ils joignent l'araou^ du 
travail, la complaifance , la raifon; que la mo- 
jdération veille fur kitflanté, afin q^u'ils^pyiflfent 
ilonner le jour à de^ enfans faîns^ jcobuiles. 
Enfin, que pour . travailler frus5lueufement au 
iien-^tre futur de ces enfaiis^ les parens ne 
font pas feulement obligés de ppurypir aux 
befoins du corps, mais principalemcQt ^ ceux 
-de l'ame; qu'ils doivent diriger la volonté Se 
éclairer Tintelligencç de ces êtres foibJeSj, & 
jque c'efl: une pénible tâche pour tous ceux qiii 
Refirent de s'en occuper foigneufemept. 
^ »3 Ajoutez à cela, que rinfufHfençe des paren^ 
peut trouver par-tout ailleurs des (upplémenj 
5ia^s les feçouis de la foçiété, & qu'ici nous 
^e pouvons nous appuyer en quelque fçrte que 
fût nous-mêmes; que toute la fociété de l'ide 
^éfid^nt «n nous deux, nous ferons tenus de 
faire à nous feùls toutes les fondions , qui , 
dans des contrées plus heureufes , fe trouvent 
partagées entre tant de membres différens. Eh ! 
qui ne feroit épouvante dy furGroît de foins 
^ de travaux que notre union va no^jç donner ! 
Qui ne craiiidroit, à ma place, les <:b?rges 
iiu mariage 9 s'il co|iii4éroit fa fqibj[sirf;j^..fo9 
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inexpérience ! Vous Vous plaigniez auttefoîs 
•de lÀon irréfolution î mais convenez ^ moii 
^:her Chevalier i qu'il fout iq[ue je vous aimé 
hittty ppUr m6 fouméttre^ en me liant à vous, 
'^ux nouvelles peines qui lîoui attendent >)• 

ce Qui, lui dis-ji6j ma chère Èléohôfé^ je 
'Conviens que vous me dôilnez en cette occa- 
^fîon la preuve la plus certaine de vôtre éftirae 
'^ de votre attachement. VouS né faurîez jamais 
faite plus que Vous ne faites pour moîî Je 
^vouis devrai tout fans doute ^Sc je VouSâffiire^ 
four toute la vie , de la reconnoiflànce la plus 
vive & de ta téndrélTé la plus paf faite > mais 
-vous vous exagéret les peines du itiariageï 
c'eft votre modeftie ôt Votre tiitiidité qui vou5 
épouvantent en vous lei gtoffiflTant. Je con- 
viens que notre fituatibn èft pénible; mais tout 
^ft compenfé dans la natufe^ Si nos foins S& 
lios ti'aVaux doivent s'étendre par tes fuites àt 
tiotre union , nous devons jouif , en récompenfe> 
tles plaifirs les plus doux &'les plu^ pitrs que 
i'hotnme puiffe goûter fut là teirte ) tout va 
nous donner de nouveau:^ motifs de remercier Jâ 
providence , & ces peitie^ mêmes , qui déjà voué 
inquiètent 9 contribueront à notre bônhetln 

3j PenfeZ-vous que votre cCÉiit ne fera pas 
fatisfait, & que Vous ne ferez paâ contenté 
de vQus-'mémea lorfque vous pourrez çonildéret 

que 
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qu6 itout ce qu'il y a de bien & de bonheur • 
dans cette ifle fera votre ouvrage ? & au lieu 
de vous plaindre de ce qu'il vous aura coûtée 
rfaurez-vous pas à vous applaudir d en être la 
caufe à ce prix? Ah! vous ignorez encore la 
douceur que Tauteur de taut ce qui refpire a 
mife dans raccompliffement des lois que fa 
fâgefle nous împore» Quelle fatisfadion pout 
une ame pure & fenCble , de trouver dans 
l'objet qu'on aime, celui que le devoir nous 
prefcrit d'aimer ! Quelle joie de le voir heu- 
reux de notre bonheur, & quel chai'me enfin 
d'étendre fon cxiftence & fon amour fur des 
enfans chéris, fruit précieux d'une union fi 
tendre ! Vous ne voyez aujourd'hui que les 
épines du mariage. Vous ne regarde^ que le 
caté fâcheux de notre pofition ; mais un temps 
viendra, je l'efpère, où vous bénirez le Ciel 
de nous avoir comblés de fi grandes faveurs >k 

Eléonore me répondit que je peignois en 
beau, qu'elle efpéroit bien trouver avec moi 
tout le bonheur que deux perfonnes ifolées 
pou voient goûter enfemble y mais que. notre 
fituatioii exigeoît plus de forces, de foins, & 
ileconnoiffances qu'iLne nous en auroit fallu 
par- tout ailleurs ; que m'ayaht donné fon affec- 
tion ^ & me deftinant fa main & fa vie, >elle 
jie raanquoit ni d^ volonté; ni de réfoUîtioij 

Tom. L * Bb 



)8tf L'I^LB INCONNU j;. 

jpour contribuer au bien commun^ maïs qu'elle 
connotflbit fa folbleflè » & qu'elle réclamoît 
nion indulgence; qu'en attendant^ elle ne 
pouvoit trop implorer les fecours du CieL 
ce Venez, mon chet Chevalier ^ me dit-elle^ 
venez avec moi demander à Tauteur de tous 
biens, les grâces particulières dont nous avons 
befoin pour féconder dignement les vues qu'il 
t (Mt nous. Sa divine providence , qui , en 
bous jetant dans une ifle déferte , nous a fait 
une loi de nous unir , ne refufera pas de nous 
aâîfter , lorfque nous l'invoquerons avec con* 
fiance pour accomplir fa volonté Wé 

ce Allons, dis-je, lui demander de toujours 
vivre Tun pour l'autre, en vivant pour lui; &, 
quoique nous devenions époux, d'être tou-*- 
jours amans. Prions-le de nous accorder encore 
l'abondance &t la fânté» Se avec l'amour de 
h vertu, le zèle nécéflàire pour le bien fervin 
S'il exauce nos VtiËUx, }ê ferai le plus heureux 
deshommëâi car Vous jouirez très-long- temps 
du fort que vôUs méritez, & vous n'aurez jamais 
i-ièn à regréttet fut la terre ». 

A ces niots , iious allâmes àu bout dé ref- 
)))ariadê, & nous conjurâmes le ciel de nous 
donner les difpoiitiôns nét^flàires pouf accom« 
piif la plus fainte union. Eléônorê, à genoux 
fur le marchepied de 1 autel ^ les mains jointes 



L'ÎSL fi INCONNUE. 387 

il h tête inclinée , prioit avec tant de ferveut 
& de modeftiei qu'elle eût excité la piété dans 
h cœur le moins religieux. £)le étoit en nfiême 
temps fi belle & (î touchante ^ qu*on Taiiroit 
)>rife pout uti ange bienfaiteur, demandant au 
père des êtres le bonheur du mottel fortuné 
confié aux foins de fâ vigilance» 

« Avant de faire le dernier ferment, me 
dit Eléonore en revenant à la cabane, je veuJc 
vous prier de m^accorder deux chofes ; lune 9 
de graver fur une pierre dure, que nous pla- 
cerons enfuite fur Tautel, Tafte de notr^ ma-^ 
rîage en ces mots : 

G. de Lerpighacy Chtvalitr des Gaftines , & 
Eléonore (tAlihan ^fe font juté la foi conjugale^ 
& fe font unis par le faifit nœud du mariage*^"^ 
A quoi vous ajouterez la date de la céti-* 
ttionie. 

L'autre, de me promettre > au moment de 
notre union, de la faire ratifier par un prêtre, 
fi Toccafion s*en préfente jamais. * Je cède , 
ajouta-t-elle , aux. voeux de votre amour, aux 
ordres de la providence, à Teftime & à la 
tendrefle que vous méritez ; mais je feroîs inex- 
cufable, fi, pouvant ajouter quelque jour à 
nos promefles les formes ufitées dans les ma- 
riaçe^ des chrétiens, & ce qui les élçve à {a 

Bbij 
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dignité du facrement » je négligeois de munit 
le nôtre du fceau facré de la religion »>. 

Pénétré des mêmes fentimens quEléonore^ 
je n'héfitai pas à la fatisfaîre fur ce qu'elle 
me demandoit. J'étois en même temps fi rempli 
de ridée de mon bonheur, & fi charmé des 
bontés de ma maîtrefTe , * que je lui aurois 
donné ma vie avec une fatisfadion quelles 
cceurs froids ne fauroient imaginer! Je Tadurai 
du plaifir que faurois toujours à fuivre fes 
volontés; & pour lui montrer mon emprefle- 
ment à lui obéir, j'allai fur le champ faire la 
recherche d'une pierre propre à recevoir l'int- 
cription qu'elle m'avoit demandée. Je la trou- 
vai près de la grotte, telle que je la fouhaî* 
tois , & m'étant mis à l'ouvrage fans perdre ua 
moment, j'eus fini de la graver le lendemain- 
de bonne heure. Je la tranfportai enfuite 9 à 
Faide de la brouette , jufqu'au bout de l'efpla^ 
nade , où Eléonpre m'ayant aidé à la monter 
fur l'autel,, je la plaçai dans le milieu, après 
en avoir ôté une atrtre pierre. Je donnai à ce 
nouveau moniin^ent, qui doit faire époque à 
. jamais dai>s les faftes de l'ifle., toute la foUdité 
.qui pouvoit dépendre de moi. 

Tandis que je fculptois ma pierre , Eléonore 
:;'pccupoit. des préparatifs de la noce. Elle 



avoît tué plufieurs volailles , qui, jointes à 
quelques poîflbns que je pris le foîr, dévoient 
faire le fonii du repas du lendemain. Elle arran- 
gcoit tout d'avance. Elle employa le riz, les 
légumes^ le laitage, la pâtifferie. 

Je voulus , de mon côté, contribuer ara- 
agrément de la fetè; & dès que le travail du 
monument fut achevé, j'allai vaquer aux foins 
que rintérêt de mon cœur ëxigeoit de moi. 
Je defcendis à la rivière , où je fis une fiêche 
aflez heureûfe; & forti delà baie , je ramaflaî 
fur les rochers voifins une belle . provifion 
xi'iiuîtres; après cela, je cueîdlis.dans le parterre 
& dans: nos prairies les plus belles fleurs que 
j'y trouvai i pour en parer le fein d'Eléonodre^ 
pour garnir fon appartement de feflons & de . 
gùiijlandes , & pour en couvrir jufqu'à notre 
table : enfin je creufalle foir , autour du mo- 
nument, plufieurs trous propres à recevoir des 
•arbres que j y voulois planter,. 
y Lanult fuivante^ ^ui devoit précéder u^ 
jour fi mémorable, je dormis. peu, L'agitatioa 
<Ie mon cœur ne me lailïa pas jouir d'un fom- 
xtieil trkncjullle. L'attente d'un grand bonheut 
efl quelquefois auffi difficile à fupporter, que 
la crainte d*une difgrace. Je treflfaîllois , en 
,penfai)t à. l'heureux fort que j'avois lieu d'at- 
tendre, quoiqu'éloigné du refte des hommes» 

Bbiii 
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Dès qù*il fttt jour > je me Uval » & je fortî» 
de là cabane , pOmf allet arracher fur une col- 
line afTe^ éloignée les arbres que je voulois 
tranfplanter. J*avoî$ deftiné depuis long-temps 
deux palmiers , quelques orangers > & pluGeurs 
myrtes , à venir ombrager le bout de Tefpla- 
nade. C'étoit le moment que j'avois choifi 
pour en faire la plantation, ^arrivai avec deux 
ânes attelés à la brouette , fur laquelle je por-^ 
tois les inftrumens propres à fouir la terre. 
Mes arbres enlevés avec la motte de terre qui 
les entouroit, je les chariaî jufqu'à la placô 
que je leur deftinois. J'y avois déjà porté dû 
la fontaine des iceaux remplis d'eau« J^eus 
foin 9 en plaçant les arbres dans les creux ^ 
'd*en arrofer les ratines. Cette pratique ^ft né*^ 
ceflaire dans les pays chauds , pour les £ûr^ 
prendre plus fûr«»ent (i). 



(i) La faifon la plus propre à planter èts tAx^s , 
cft^en Europe, depuis le ittois de No^eftibre jûfqu^â la 
4n de février i c'eft-â»dil?e , torique la ftre ue circtût 
fias 'y &c dans les pays chaQ^, «^cil la fié&n pliivieu&. 
On li^^rdç beaucoup fans doute de les fiaiitet. ea 
d'autre tenips dans les lieux votfins du tropique i mais» 
en prenant toutes 1«6 prëcautkms que je pris , en cou* 
ferv'ant la terre qui entouré la racine des arbres. qa*oa 
arrache, en les traniportadt ddQCéme&t , ebfin en I«« 
tenant au frais amant ^o^il e(t poS^le, folt en fiû&it 
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Je fufpendis è ces arbres dçs feftoQS do 
fleurs que j^avaîs préparés la veille , & j^atta-^ 
chai fur Técorce jdes palmiers, dont j^^avols 
entrelacé les branches, ces foibles vers que 
mon cœur ni avait diâés*. 

Palmiers qae j'ai plantés en ce riant fêjour y 
Monuroens & téoioins de mon bonbeur fuprême. 
Que \^otre amour confiant (bit à jamais l'emblème 

De mon tenlre & fidèle amour l , 
Patffiez-vous » comme lui , réfifter â l'otage , 

Braver le temps & les revers ! 

Puiine:ç-vpas, après cent hivers , 
!^ux jeux de nos en&ns prêter un doux ombragei 
Ce gazon verdoyant ou je vous, ai plac^ ^ 

Ccft le trône d'Eléonore. 
iVous en ferez fc dais. Que vos bras enlacés: 
' Défendent ceUe çue f adore , 
Du ib^eil dévrorast de ces ardess climats ! 
]Sye enchaate les lieu^ où fè portent Tes pas. 
Combien de £eurs â vos pieds vont éclore ! 
Heureux palmiers, en voyant tant d'appas> 
.Vous-mêmes , chaque jour , embellirez encore^ 

De retaur à h cabane , où: je rentrai &nt 

la plantation durant la nuit , (oR en acrofant les creux 5e 
les racines des arbres plantés ^ il n'eil pas extraordinaite 
Se les voir prendre, quoique forts,, comnie l'expérienabi 
qœ j'ea ai faite fesvicoj^ â le fisouvcu 

B b îv 
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<lire tfôu- je venois , je trouvai Eléonore dcjâ 
levée, & qui préparoit toutes chofes pour là 
cérémonie & pour le repas. Elle voulut enfuite 
fe coiffer & s habiller le plus magnifiquement 
qu'il lui fut poflîble. Je l'aidai dans fon ajuttef» 
ment & dans Farrangement de fes cheveux , 
qu'elle avoit les plus beaux du monde. Elle 
prit une robe bleue à fleurs blanches, & elle 
étoit fi raviflante dans cette parure ,' que fe 
pouvois à peine retenir mes tranfports en la 
regardant, & que je demeurois comme hors 
de moi-même. Je femai de fleurs fa chambre 
& le lit nuptial , & je fis un joli bouquet pout 
Eléonore. Lorfque je Iç plaçai fur fou feîn', 
j'eflayai dy. cueillir un baiferj çiais Eléonor^ 
me dit en me repouffant doucement, & cepen- 
dant d'un air allez férieux pour m'arrêter, qu'il 
ne convénoit pas de fe payer d'avartcé , & de 
manquer'en ce jour à la retenue fi louable que 
nous avions gardçe jufqii'alors. Je trouvai cette ' 
réponfô bien févère dans la circonftance; mais 
If^fle p^s n>'empêçher à'^iw^^ intérieurement 
Eléonore , de porter auflî loin la fageflè ôc ta 
çîrconlpçdîon i & coqime je touchois au mo-: 
jnent où je devois acquçrir les plusi grands 
4r^it^; à fa complaif^nce;, je n'infifiai pas iuc 
ce refus ^ dont j'efpçrai biista être d^domrpâg^â 
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par Ta tèndtefle , après que faurois fatîsfait à 
ce que fa délicatefle , l'honneur , & la religion 
me prefcrivoîent en même temps. 

Enfin la pendule annonça le moment (1 dé- 
firé de mon cœur* Je conduifis Eléonore au 
bout de refplariade , ou elle avoit voulu que 
fe fît la cérémonie du mariage. Eléonore mar- 
choit avec un air de pudeur & de timidité, 
qui auroît enchanté le coeur le plus farouche. 
Elle n'ofoit lever les yeuXv fâ main trembloit 
dans la mienne, tandis que, ne pouvant plus 
contenir les mouvemens de nia joie & les 
^lans de mon amour , je la couvrois du feu de 
mes regards. La vivacité de mes yeux aug- 
mentoit encore le trouble des fiens, &^lle fe 
ttoùvoît tellement préoccupée par l'idée de 
l'engagement qu'elle aIlo;t prendre , qu'elle 
avoit fait la plus grande partie du chemin fans 
s'apercevoir de la décoration nouvelle dont 
j'avois entoure l'autel & la pyramide. Elle n6 
Je remarqua qu'à une petite diftance , & né put 
s'empêcher d'en témoigner de la furprife. Elle 
lut nies vers , 8c je vis avec plaifir qu'elle me 
favoit.gré de mon aitentioir, & qu'elle applau-r 
diflbit au fruit de ma verve. Un regard tou- 
chant quWe jeta fur moi , accompagné d'un 
tendre fourîs ;. pénétra mon fenfible cœur. 

l/aôiôQ importante que: nous allions con- 
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fommci-, abforbant bieotpt twttfan ettiBodoo^ 
^Ite fe mit à gfoouK for fisôfad^ qut f avoi» 
préparée >& je m'agenouillai à^cété 4*^e;1tç» £HIe 
le recueillit d'abord ^n ^IterfH^^!:: }e vis 
qu^elIe prioit* Je crus devoir, ^ti^wdre quelqùeai 
îpft^asi pi^is él^V;ant U v<)i?5 & ;te5 y^x«,jedis:ï 

L. £ C H £ y A JL I s R.. 

. ^ Dieu pui(Hi5tv qui^ lemplifl^ tout d!^ 
a» votre înwnenGté , Vious qui i:^s' la vérité 
* par cflfencej^qui BOUS; voyesi^f qui noià «n^ 
^ tendes, qui lifei jaiques dM$ ^nùsccsurs^ 
»» foyez témoin :, foyeJE garant desciermeiis quê 
» nous allons faire en votre, peéreace,0( ratff< 
^ fiez nos mutuels; eogagç0ieos« 

^ Dieu créateur , qui vçiliez à la proAidicm 
» & à laconfervatiqn des êtres^ qui ^ pj^tfat^ 
« trait que vobsÀous donntt l'uh: pour I^uiœ^ 
a» & par la circonftance où votre provideocë 
s» nous a mis 3 nous faites une loi de nousi tiquât: 
n à jamais, > qui voulez étendre la race/ adesi 
3d Iu)mn»$: fur cette terre déferte^iiii^^l'^XK 
s» écôuter^firos. prome^!^^ exauceZ' Jiof .^ftesL 
9x voeux >a. Je pris alors la main #£iépnbc€ ^ 
& kauffant encore plus la voixi ^ . ^ a 

: ce Je vous prends pour mon époufeiraki 
99 chère Etédnorè v je vous }ure de vbos r^ 
9> cônnottre toute la xie , de vous iervir conuDO 
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9> ma compagne 9 & de vous aimer jufqu'à la 
» mort. Je vous promets de ratifier notre ma*» 
^ riage , fi Toccafion s'en préfente , & de me . 
93 faire toujours gloire du plus bieau titre <}uq 
» je puîffe porter. 

ËtéONORE. 

»> Et moi, mon cher Chevalier; je vous 
« reçois pour mon époux , & je vous promets 
» l'attachement, les égards, la fidâité qu'un 
99 mari doit attendre de fa femme. Je me mets 
9 fous votre dépendance, & je veux vivre & 
M mourir dans votre ccxmpagnie & toujours 
i» à vous. 

Lb Chevalier. 

» Dieu tout puifiTant, écoutez nos prières; 
» punifTez-moi fi je n exprime pas le vœu le 
n plus fincère de mon coeur , fi je manque 
<^ jamais à mes promefies. 

£Li ONDEE. 

» Seigneur , que je perde plutôt le jour^ 
> que d'oubUer jamais ma tendrelïe & mon 
j» devoir 
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L E C H E V A L lE R. 

* yi Répandez , ô mon Dieu , votre béaé- 
93 diâion fur cette fairtte union , que nqus 
j> vous prions d'avoir pour agréable i render-Ia 
» durable & féconde* 

E L É G N O R E, 

: 9? Efpritsfaînts & bienheureux,. intercédez . 
» en notre faveur; demandez pour nous les 
to grâces & les fecours qui nous, (bat défor- 
» mais Cl néceffaires; & parmi tous ceux que 
»3 j'invoque >.ô nrion-pcre ! vous, dont lescen- 
» dres repofent ici , priez pour vos enfaos , & 
9) veillez fur leurs befoins. 

L E ,C H E V A L I E R, 

^ Je vous invoque pareillement ^ vous qui 
» donnâtes le jour .à Eléonore > fi mes fenti- 
>> mens vous font, connus, voijs .^ ypyez 
» toute la vérité. Je ne tiendrois votre fille 
»> que de votre main^ fi vous eàez encore en 
» vie. Vous n*exîftez plus fur la terres je con- 
*9Ï jure votre efprit d'approuver notre hymen. 
9> Qu*il vole autour de nous,qu^îl nous pro^ 
5? tège & nous infpire dans les fréqueriftes occ»^ 
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^> fions où nous aurons befoin de fecours »• 
J'avoîs une bague au doigt , je la mis à celui 
d*Eléonore, comme un figne de l'engagement 
éternel que nous venions de contradçr. Quand ' 
la cérémonie fut achevée , f èmbraffai mon 
époufe le plus tendrement, & fondant en larmes 
de joie, qu'elle me rendit en me ferrant la 
mainj enfuite je lui dis: ma chère amie, c'eft 
maintenant que je puis me regarder comme 
k plus heureux des hommes ; vous m*aimez , 
vous venez de vous donner à moi : nous ne 
ferons plus déformais qu'un cœur & qu'une ame* 
Qui pourroit fur la terre égaler notre bonheur? 
Chaque jour doit y ajouter, & , malgré les 
foins* pénibles qu'exige notre pofition , j'efpèrê 
que nous aurons lieu de bénir fans ceffe l'heu- 
reux moment qui nous unit ». Eléonore me 
répondit, du ton le plus touchant, que je fe- 
rois maître de fa deftinée, & que ma félicite' 
feroit la fienne* 

Nous tenant mutuellement emblaffés, nous 
reprîmes le chemin de la cabane. 

Senfibles cœurs, qui avez long-temps Ibu- 
pîré après le bonheur de voir couronner votre 
flamme, véritables amans , époux fortunés que 
la nature & la providence ont afTortis, & chez 
lefquels une feule âme anime deux corps faits 



Tun pour Tautre, je ne vous peindrai pa$ moft 
Inexprimable félicité , vous Tavez fentie. Pro- 
fane refte des humains je i^'entreprendrai point 
de vous en donner une idée* 

Doux efpoir de ne jamais être féparé de 
Tobjet qu^on aime plus que fa vie > aflfuratice 
parfaite de Taimer de plus en plus ^ & d'en 
être aimé chaque jour davantage ; combien 
vous êtes préférables à fempire de l'Univers 1 

Nous palTâmes le temps qui fuivit notre ma- 
riage » non feulement dans cette confiance mu-^ 
tuelle que nous avons toujours confervée de- 
puis^ dans l'entière fatisfaâion que donne la 
jouiilànce du vrai bonheur ^ mais encore dans 
le raviflèment où nous mettoit le fentiment 
de notre félicité. Je découvrois tous les /ours 
de nouveaux charmes dans mon époufe, & 
un nouveau fo^d de tendrefle» Si quelque mo* 
ment d'abfence nous féparoit ,- nous ne pou- 
vions nous retî'ouver fans treflâillir; nous ne 
pouvions nous régarder fans nous attendrir 
jufqu'aux larmes. 

On parle du bonheur de deux vrais amans, 
comme du plus grand qu'on puiffe connoître. 
Combien il diffère pour tant de celui qu'ils doi- 
vent goûter Iorfqu*ils/eront époux , (î toutefois 
leurs cœurs font conftans & vertueux ! Nous 
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li^avîorts pas un fcndment , pas un défir, pa$ 
une volonté qui pût jeter du trouble dans 
fiotré ame ^ qui nous donnât de rinquiétud^y 
qui nous laifUt le moindre, remords^ Notre 
amour n'exigeoît rien qui ne nous fût prefcrit 
par notre devoir. Qu'on imagine à fon gré 
la (ituation la plus agréable, le fort le plus 
fortuné 5 on ne réunira jamais dans fon idée 
que le plaiGr & Tinnocence , Tamour & la 
vertu , & ce bonheur/ n*eft pas un être de raifon, 
c'étoit le nôtre* ^ 

On ne doit pas croire néanmoins que , quoi- 
que noufs fuffions occupés fans ceffe Tun de 
Tautre^ nous euflions mis en oubli' que notre 
profpérité future & celle de notre famille 
dépendoient en grande partie dè^ nos foins & 
de nos travaux, & que la population de l'ifle 
demandoit de nous un nouvea^^ degré d'aâi- 
vité & de vigilance. Les douceurs de notre 
mariage ne fufpendirent pas long-temps nos 
occupations ordinaires *, elles nous prefcrivirent 
bientôt au contraire de plus grandes tâches 
à remplir: car c'eft ainfi que, par la grande 
loi de fa nature, tout fe tient & fe fuccède 
dans le monde. Les grandes jouiffances qu'elle 
accorde doivent être précédées par des avances 
de toute forte , en foins , en travaux , en dé- 
penfeSy Scç.; & celles-ci font payées par un 
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furcroît de jouiffance & de plaîCrs qui. n©-* 
ceffitent de nouveaux efforts." Telle eft la 
chaîne de la reproduâion des êtres , la marche 
de la vie & celle de la fociétét 
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C H A P I T R E X X. 

Augtnettîàtioft âé travaux ; cûltute des champi 
plus étendue^ coflJlruSion d'une maifàn; occu* 
pations particulières d'Eléonore s annonce d!unt 
premiire grojeffié 

JLyE houvelles changes à fupporter, de nou-^ 
veaux befoins à prévoir & à prévenir , deman-^ 
doîenrt de notre p^rt un furcroît de foins & 
dindoftrie. Nous devions naturellertrent' noua 
attendre à Voir fortir de notre union des rfe^^ 
jetons, dont Tédutation^ la nourriture j- le» 
vêtemensalloient étendre le cctcle de-nos tri-» 
vaux. La foUicitude paternelle nous éveilloît' 
d*avance fur le bieil-être de notre progéhîtureé 
Nous fptigeâmes donc à nous ptécautionnec 
contre les événemens à venir, & à nous pour* 
voir des chofes qui nous feroîent alors héce^, 
(aires, & ^ue nous lie pouvions cepôridamt 
nous procurer qu'avec beaucoup de temps j8^; 
de difficultés. La première & la plas urgente, 
devoit être la nourriture, dont le befôin ne- 
pouvoit qu'augmenter y tandis que les fecours 
que j'avqîs eus jufqu^alors alloient diminuer*/ 
Mon époufe une foi^ 9^)^® 9 & obligée pac 
Tom. L Ce 
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cela même de nourrir & de fôîgner fes enfanf^ 
ne pourroit guère s*en éloigner, & ne fe- 
roit plus dans le cas de m'aider comme par le 
paffé. 

, Les champs que nous ayions déjà mis en 
culture dévoient bientôt fe trouver infitiSirans ^ 
U fallut s'occuper à les agrandir, c'eft-à-dire ^ 
étendre les labours & multiplier le travail pour 
les rendre fertiles. Je reculai donc les bornes 
de< nos terres , en défrichant ce que je crus 
devoir ajouter du terrein voi(în. Pour donner 
à ces champs les préparations convenables , 
j?employai une de nos vaches que j'avois at- 
telée au veau trouvé dans le valffeau, & de- 
vehu depuis aflèz fort pour lui fervir de fécond. 
tJautre vache étant malade , ne pouvait être 
fiée dans ce moment pour mener la charrue» 
Genefutpasfanspeine que je vins à bout de le 
dompi^r & de le rendre propre au labourage^ 
Mais une fois fournis au joug^ & dreflfé à tirer 
& à fîllonner ta terre ^ cet animal me fut d'un 
grandieco^#si. Dans la fuite, quand ^Taccou^ 
ptai i un de fes frères , que je rendis docile 
par les mêmes moyens , j*en fis un bel atte* 
lage , leqod me fervit pendant plus (te dix 
ans au tr^fport des gros ferdeaux & aux tra- 
vvaùx les plus pénibles de la culture. 

1^'emploi que je fit ék çti bœufs mç ibumî» 
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â uftè autre forte de travail. Je fus obligé de 
febrîcfuer une charrrue plus longue & plus pe- 
fàftte cjue celle d^s vaches -, & comme je n'^voîs 
i^u'ùne Brouette fort baffe pour me tenir lieu 
êé vottute, je tùQ vis contraint à devenir 
«hafi-oti poxft conftruife une charfete. La façon 
^çîs roues fut longue & embarraffante , &, fans 
îcs connoiffances que j'avoîs acquifei en géo- , 
rnétrie & en mécanique ^ il cft vraifemblable 
que je n'aurais jamais fu donner aux diverfes 
parties qui tes compofent, toutes les propor- 
tions qu'elles doivent avoir pour faire un affem- 
blage folidc & pour tourner facilement. Lô 
tâtonnement n^auroit' pu fuppléer au défaut de 
théorie & de pratique. J'éprouvai dans cette 
btcafion , comme dans beaucoup d'autres, que 
les connoiffances fe prêtent de mutuels fecoursj 
iqa'il n'y a quà s'applaudir d*en réunir ua 
grand rtombre , & que > dans une pofition 
tomme là mienne, on ne peut fur-tout trop 
connoître & trop favoir. 
'. Mais de tous nos travaux le plus long & 
îe plus pénible, car celui-ci nous fut commun f 
ce fut labâtiffe d'une maîfon. La cabane n*avoit 
été jufqu'alors qu'un établiffement ptovifpire; 
nous ne pouvions guère Thabiter fans incomr 
modité; fi j*attendois quelque temps encore^ 
pavois ïieu de cfôîfe que je ne trouverois pas, 

Ç c i] 
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Ëléonore au(fi libre , & que demeurant feul 
chargé de tous les. détails de la conftruâion 
du bâtiment , je ferois obligé d*y employer 
beaucoup plus de temps. Il étoit même à 
craindre que je ne Teufle pas fini avant la faifon 
des pluies ; ce qui ne m'auroit pas feulement 
empêché dy mettre de fi-tôt la dernière main, 
mais pouvoit encore gâter ce qu^il y auroit eu ^ 
de fait jufqu'alors» Les pluies abondantes fans 
cefle renouvelées , & Thumidité pénétrant na- 
turellement dans tous les joints des matériaux 
découverts , en auroient dégradé les liaifoiis 
en faifant couler le mortier ou en pourriQanG 
les bois de la charpente. 

J'avoi^ cependant bien de la peine de voir 
ma chère Eléonôre foumife à la néceOité de 
m'aider dans une entreprife au(fi fatigante; 
mais les circonfliances qui Texigeoient, la bonne 
Volonté de mon époufe & fa fanté ne me laiC- 
ioient pas la liberté de la dérober à ce travail. 
Je me contentai de lui afHgner la partie la plus 
facile , quoiqu'elle voulût mettre la main à tout, 
meréfervant du gros de l'ouvrage tout ce que 
je pouvois en faire à moi feul. Au refte , yétois 
tnoins inquiet de me voir féconder par Eléo- 
tîore, en faifant réflexion qu'elle n'étoit pas 
ce que font la plupart de nos dames d'Europe, 
<qui fe fervent à peine de leurs pieds pour mar- 
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cher j'&'quî ne pourroient fupporter la moindre 
fatigue. Son tempérament , fortifié par Téduca- 
tion qu'elle avoît reçue , par l'habitude de vivre 
à la campagne, & fur-tout par l'exercice con- 
tinuel qu'elle prenoit depuis long -temps, la 
mettoit réellement au deffus de la foiblefle de 
fon fexe, & fervoît à rtie raflurer fur les dan- 
gers & les peines qu'une femme plus délicate 
auroit pu trouver dans notre fituation. 

Avant de commencer un ouvrage de fî 
longue haleine , j'avois pris toutes leû précau- 
tions & les mefures qu'il m'étoit poffiblé d'em- 
çloyer pour en afliirer le fuccès. J^en ' avois 
conféré plufieurs fois avec Eléonore; nous 
avions examiné le local, & après être convenus 
4e la pofition & de la forme que nous vou- 
lions (ionner à notre édifice , du nombre des 
logemens dont nous pourrions avoif befoin 
dans la fuite, de la grandeur qu'ils dévoient 
avoir; nous avions levé le plan de là nraifon , 
& ce plan une fois arrêté, nous noui étions 
occupés à raffembler ïes matériaux néceflàires 
pour le mettre à exécution. Cétoient fur-tout 
des bois de différentes groÏÏeurs & de diverses 
longueurs , dont jte fis des poutres , des (bli- 
veaux , des lattes ^ c*étoient des ghiis dé paille 
& de jonc pour là couverture, de la terré grafle 
pour lès cloifbns^/ de la chaux, que j'avois fôite 

C c iij 
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aycc des débris de caquUJagfiS 3 doçt f avait 
trouva yn banc cooi^dérabl^ da,Q$ ta terres, 
c'étoient enfin de grandes piçrres pcmr par^ 
les fondeitiens ^ le bas de 1 édifice de Thumw 
dite de la faifon pluvieufe ; car nous ne jugeâmes 
pas à propos de bâtir les parois en pierre plufi 
qu'à hauteur d'âppui« Les tremblenaens de terre 
auxquels Fifle eft Sujette , &c que nous avions 
éprouvés y not^ avertiûbii^at c)e n^ pasélev^ 
plu^ haut la m^çonnerii^ , de crai|ite quç > ycA&nt 
à éti^e renverfée par des feçoujOres» elle ne npM 
écrafât foijtf fej ruines, 

Lorlque tousce^ inat;fSriau^ {lisent fur {>J^PC^^ 
& qpe j'eus creuCé le^ foiidemens de la «mf}^^ 
je me xinis Ji taiUer Ifis pienref ^ }^s hoi^ QM> 
dévoient fervir de*fappor|; & de r^iopairi ^Mi 
refie du b^tim^nt. Mon de^fi étapt 4e te pour 
iolidçr 4iç niaçijèrt qju'^ np pût it^ r^«^|i| 
p^r i^n .trexnl?liçnj.ent 4t^tw;re,;je n*qui>l»i rigft 
pour 4annpr à nxeç piièces de cb^rpient^ hjhm» 
U. plus pFOpr^ à (e jpH^drç ^ à ifî |^ fortç^ 
ment ^ & ice (ut C^r mes l^ois^uiB }e fpmptajlji 
(ur-fpyt ppMj: ^e rf n^rebieniplide, h î^ voulu^ 
p.^s Jles faif e porter fpr d^ mvr^, pgr ta rçiifQ^ 
qjL^e jp «viens 4^ 4^f ;jf :P€iifaji gu*^ V^^lçif 
beaj^fij^) miç^x n^^pu^fc^ )ç t>pi^ ç^e Iffir J^ 
bois. J|B garijis ^à t^ véri;^^^^ fondeoMî^t^^df 
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touchât le fol immédiatement. Mais ayant 
couché fur ces pierres de longues poutres 
aiTez grofles, dans lefquelles favois fait, de 
diftance en diftance > de grandes mortoifes^ 
j'y fis entrer des montans de quatorze pieds , 
qui portoient huit pouces d*équarriflage. Ces 
piontans , dont les plus forts dévoient faire 
les angles y également enchâfTés par le haut 
dans des poutres parallèles à celles- du foQr 
dément, mais qui étoientun peu moins fo4rtes 
que les autres , formèrent une qagç en quelfut 
forte inébranlable (i). . 



(i) C'^toit un grand embarras que celui de drcflet 
cette charpepte à ét\ïx perfonoes, & naâme que de re>- 
inuer ces groâes pièces de bois. Je les ëquarris {qrj^ 
place même où je les avois coupées. Je fis > avec des pièces 
plus légères , une chèvre , ou fe moufiai deux polies » Çc 
que j armai d*un bon treuil j & avec de longs leviers d'u^i 
bois dur & folidc , paffés dans les trous de ce treuil , 
avec une corde, les poulies & la chèvre, nous parvcr 
nioqs a lever une de nos pièces par un bout, Se a pofo? 
^e bout avant de toucHer à l'autre» 

J'amenai mes poutres ù mes folives , de la forêt fijç 
la place oà étoit potre édifice , en les foulçyrant ain^ 
par une extrémité, & la ppfant fur un effieu montée 
deux roues , puis relev^^nt encore avec Jta chèvre l'autre 
extrémité, pour lapofer à fimtour fur un autie eifiçu, fou?- 
4:eQu de deux autres roues ^.enfuite, ea attelant mon boQuf 
U ma vache à l'un de$ bouts de ma piècp de bois , je làvç^ 

C c iv 
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Sotreies montans ou piliefs 4e la charpente^^ 
pofés à dix pieds Tun de Tautre, j'en plaçai à 
trois pieds de diftance^ mais d'une pareille k>n^ 
gueur,, de moins forts, que feus foin d'affu- 
|ettir avec les mêmes précautions. Ce fut dans 
les intervalles qu'ils lailToient entre eux^ que 
je bâtis jufqu'à la hauteur de trois pieds du 
fol 9 une muiraiile de pierre cimentée à chaux 
& à fable. Au defius de ce mur , & d*uit 
pilier à l'autre , je pofai tranfverfalemeîit des 
bâjtons. qui eotroient des deux cotés dans des 
trous faits avec une tarière, fuivant toute ht 
hauteur des montans. Je garnis ces bâtons d'un 
bon tprçhis, compole de. terrç graflè & de 
foin gâchés enfemble; & ce torchis, bien épais 
& bien battu , forma le revêtement de fédiScc 



nois avec facilité , comme une- voihire dont eUe conftltaolt 
le corps. Mais cette voiture étant peu flexible , & Tavanc- 
train ne tournant pas , il m'avoit fallu drefler , avec 
beaucoup de travail , un chemin , de la ftyrôt à Te^ta- 
nade , & quelquefois encore écois-je obligé, avec on, 
levier monté fuc un tréteau, de jeter adroite ou à gaucbe- 
le train de derrière , pour ne pas perdre le mi^Heu dti 
chemin, ou. pour me prêtée à quelques fînuofités que 
je n avois pu éviter de lui laiffer , & qui , fans cette 
{Précaution de déplacer r^rrière-traia, auroiènt incroyà^ 
bleriient fatigué mes animaux de trait, & peut-êttA 
(ompu mes roae$^ 



k4. ' 
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Jufqu'âtï haut d^s piliers. Je n*avois pas placé 
fur le bout de ces piliers les poutres traîifver- 
fales qui dévoient porter les planchers du gre-» 
nier. J'avois fait entrer ces poutres dans des 
lïiortoifes entaillées dans les plus gros montans , 
à neuf pieds de terre & à trois du haut de la 
cage; au moyen de quoi, le lanibris de nos 
chambres devoit avoir neuf pieds d*élévation. 
Il rôRoit trois pieds pour le grenier avant 
d'arriver au toit, & le bout des montans qui 
pofoient fur le çhiffis du fondement , entroit 
d'un pied dans la terre. Je ne voulus pas faire 
de cave, parce que, dans les pays du Tra* 
pique, elles font plus chaudes que le refte des 
appartemens. Notre grote d^aitleurs nous tenoît 
lieu de la meilleure cave du monde» -• 
' Quand j^eus pofé la charpente du toît, & 
ce qui étoit néceffaire pour la couverture , je 
^'occupai de la diftrîbution du logement, que 
Je fis ainii. La maifon avoit cinquante pied$ 
de longueur dans oeuvre, & vingt^inqde lar- 
geur. Je pris, vis*à-vis la porte d'entrée^ feizc 
pieds en carré, pour en former utie pièce 
qui devoit fcrvir en même temps de falon à 
manger & dt veftibule. Au delà du falon étoit 
unechambre delà même largeur^ mais n'ayant 
que. nçuf pieds de profondeur, où je plaçai 
•vn efcalier de- trois pieds d'ouverture pouc 
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monter au grenier* Je la deftinoU ^ comme oïl 
verra, àplufieurs ufages , entre autres à don^ef 
pafiàge à deux appartemens du derrière. L4 
iklgn fouraiiToit également à droite & à gauche 
une entrée i deu^ appartemens fur le devant» 
Ces qu^tr^ appartemens » égfiu^ pour la gratis 
deur^ étpient compofés cHacua d un cabinet 
Ce d'une charnière i h chambre de douze pieds , 
te le cabinet de fept. On pouyoit placer im 
lit dans cliaque chambra, 9c diBiuxa,u befoin^ 
dans les pl^s -grandes ; ce qui fut exécuté dans 
la fuite 9 iQtfque faugmentatioa de la famille 
re:icîgea. 

Par cette dl^oGtioo » le (àîon fe trouva 
percé de qti^tre portes correfpoadantes , ^î 
permirent^ Fair d*y circuler libi^menr. Je Pér 
clairai p^r deux grandes çrpipf^ placées à 
une diftapce égale de la porte du dehors. Je 
ne donnai qu'une fenêtre aux autres pièces ^^ 
pour y laifler moins pénétrer te chaud , tro|^ 
incôminode dans ces climats durant la phis^ 
grande p^tie de Tannées & pquf rendre ai& 
ialon k frais que fje lui dffrpbois par la mut- 
tiplicité des ouvertures ^ je le pavîii de briques^ 
auxquelles: Je donnai ime couleur à lliuUe^ac 
|e conflruifis au devant de la porte & dc& 
croifées une forte de portique pu dé pértftite 
cbn^pofé <ie quatre piliers de la hatkteur du 



font , fur kfqoiels je bâtis une loge qui fervit 
çnfuite <le colanabier. L'ombre ile ce portique 
para le falon des rayons du foleil , fans lui trop 
cacher la lumière. Je plancbéïai les autres pièces 
avec les plus belles planches dii vaifleau. 

J'avois été fucceâivement mfiçon , charpén* 
lier, couvreur, pour conftruire notre édifice* 
Il fallut devenir forgeron & ferrurier, pour Éa*- 
briquer les ferremelîs que je devois y employée. 
^' en fis pourtant fervir beaucoup de ceux que 
j'avois enlevés 4u navire v mais je fus ohligi 
^'en forger ^ lijn^r la plus grande partie. Tels 
étoient les, gonds des portes» les giimiture^ 
des fenêtres &'des lifs, & i|ne gr^de quan^ 
ti^ de baqdes 2c: 4e clous que je ne po^voif 
i^ difpen(er d^ensrpJoyer pour la folidité ou If 
perfeâion de mqp puvrage. ^ 

Je ne ceffois point d*admirer J'empreflèmetît 
& TafTiduité d'Eléonore au travail , par -tout 
où il lui fut poflible de me féconder. Je n^ 
pouvois me pa(fer4ie f unioti de fes forces, oà 
les miennes feules ne fuffi^^oient pas > & qu^^ue 
je m'aidafTe du çab^flan da vaifT^au ,^ de m4 
chèvre , dp;5 lev^PS! , & des poulies , il m'arrip 
voit fouventj &.fMr-tout pour élever & plac^ 
les grodès. pièces ()e charpente & l^s grandes 
pierres du faqdemept^ de me voir ob%é d^ 
combiner pos foççes^ & de rçunir nos i^otu 
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pour en venir à bout; ce qui ne réuflîffort 
quelquefois qu^âvec une fatigue & une peine 
• extrêmes, 

Xorfque la conftruétîon de la maîfbn ou Te 
foin du ménage laiflbient quelque relâche â 
•Eléonore , elle donnoit ces niomens de loifîr 
aux talens agréables qu*eUé aîmoit, & dans la 
culture defquels elle montroit tant debout. 
Elle faifoit de la mufîque^ ou s'appliquolt à la 
peinture. Ainfi , tandis que femployois la 
hache & le marteau, te rabot ou la Itme, elle 
replaifoit à rétracer fur h toile les événement 
& les perfonnes qui Taffèâbient davantage , & 
dont, elle vouloit tranfmettre la mémoire à la 
poftérité. Cétoit dans ce deflein qu*elle avoîe 
peint fon père , & qu'elle fit mon portrait. 
Elle travailla de même au fîeh , à la faveur d\inè 
glace; mais elle avoit entreprise diverfes fois 
des tableaux plus confidérables , dont elle s'oc^ 
cupoit par intervalles, d'après les infpirations 
qu'eBe-fece^oit de fon ^énie & de fon cœuré 

Elle [voulut rcpréfenter i dan^ un de ces ta- 
bleaux ,Jàdécou^^erte que nous avions faîte 
du corps de fon père quelques jours aprèj 
notfé arrivée dans Tifle. Le corps^de M. d'Alibaii 
ôceupoit lé devant de la fcène, dont le forrS 
étoit june ptairie au bord dé la rivière. On ûé 
pouvait fe méprendre fur ft cataftrdphe arrivée 
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à cet homme vénérable. Ses habits déchirés, 
fangeux , & mouillés , fes cheveux blancs 
collés fur fon cou, & fur-tout un fillon tracé 
dans rherbe , depuis la rivière jufqu'à fon corps, 
qui d'ailleurs paroidbit inanimé & les yeux 
éteints, annonçoient qu'on venoit de le tiret 
de Teau dans laquelle il a voit perdu la vie, & 
qu'on l'avoit traîné à travers l'herbe de la prairie 
jufqu'en cet endroit. Sa phyfionomie , quoi-- 
qu'altérée par la mort, étoit enccM-e reflem- 
blante , & confervoit quelque chofe de cet 
air de bonté qui en faifoit lecaradère. On 
voyoit Eléonore à genoux à côté de lui , dans 
Tattitude d'une perfonne pénétrée de la plus 
yive douleur. Elle joignoit les mains avec 
tranfport au deffus de fa tête, qu'elle inclinoit 
vers la face de fon père. Ses pleurs couloient 
abondamment fur fes belles joues de tom- 
boient fur fon fein. De l'autre côté du ta- 
bleau, j'étois repréfenté avec un air de tri{- 
tefle, mêlé d'une tendre pitié, qui faifoit con- 
noître l'intérêt que je prenois au malheur du 
père & à la douleur de la fille. Enfin Eléonore 
avoit peint dans le haut du tableau l'efprit de 
fon père fous'la forme d'un enfant ailé. Elle 
jivoit répandu la fatisfaâion & la férénité fur 
le vifage de cet enfant; mais on y remarquait de 
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pttis beaucoup d^attendriflêment pourEléoftOïe^ 
Êir laquelle il fîxoit les yeu^ aveé complaifanceé 
Elle tetrâçoit , darrn une autre peinture , rêvé* 
liement mémorable de fa réfurreâion après le 
oaafrage> je veux dire le prodige qui lui rendit 
la vie qu'elle avoit perdue fous les eauit de la 
nier» Eléonore avoit exactement repréfenté dan$ 
ce tableau les lieux où la chofe s'étoit paflee* 
. C'était le rivage de la baie, unvpeu au dteffii^ 
de Tendroit où elle avoit abofdé. Elle n'avoit 
pris de Taccident que te moment où elk com^ 
mença àfe reconnoître. Elle paroîfloit à demi 
Biorte i fa pofition iddiquôit le danger de fou 
état; on la voyoit aflSfe à terre, eômme lie 
pouvant fe fouteàir. Sa tête penehoit de foî- 
bleSe fur fbn épaule. Elle étoit échevelée, pâle > 
dé&ite. Elle avoit la bouche entr*ouverte & 
tes lèvres décolorées. Ses bras tomboient de 
défaillance & de langueur. Ses yeux feuIâ 
marquoient qu*elle étoit vivantef* Jiétoîs à côté 
d'elle un genou en terre, la foutenairt fur mon 
cœur. 

. On pouvoit lire fur mon vifage toutes le* 
paffions que j'avois éprouvées dans cet iaftant 
de crife. A travers la peine que me caufoît 
(bQ accident & Taccabkment où me jetoit 
Te^ceflive fatigue que je venois d'endurer, ùti 



tpéfcevoit la fatisfadion que me donnoît rheu-»^ 
feuk révolution qui s'opéroitert Eléonore, 3c " 
l'efpoir flatteur que fen concevois. Pour ne 
pas làifTer de doute fur le fujet du tableau^ 
Eléonore avoit eU foin de faire entrer dans Ùl 
tompofitîon toutes les chofes qui pouvoient 
^vir à le rappeler. On voyait une partie <le 
la baie derrière les figures *, à droite , & dans . 
le lointain , P^embouchure de la rivière ; plus 
près , & du même côté , le radeau échoué fut 
le bord,.& du côté gauche une folTe, dont 
mes habits tapiffoient le fond* Le défordre 
régnoit dans nos vétemens» & Eléonore les 
ftvoit peints avec tant d'art, qu'ils fembtoient 
encore mouillés fur notre corps. 

On ne fauroit dire quelle partie de ces ta^ 
bleaux "méritoit plus d'éloges , & ce qu'otl 
pouvoit y admirer davantage du deffin, d# 
fexpreffion , ou du coloris. Quoique f euflfe déjà 
vu dans le portrait de fon père & dans les 
nôtres des preuves du talent d'Etéonore , je ne 
pus m'empécher d'être furpris à la vue de ces 
chef-d'peuvres. Cétoit en effet uae chofe bien 
vemarquable , de trouver dans une jeune per-^ 
fonne qui n'av<?it pu travailler long - temps , 
im pinceau (i £icile, une touche (î moelleufe^ 
te une manière fi lage & fi favante. Comme 
Eléonore ne s*occupoit à peindre qu'i fes mo-* 
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mens perdus^ & lorfque je n*étois pas ^vec éll^^ 
ces tableaux» quand je les vis, eurent pour 
moi tout ragrément de la nouveauté. 

J applaudis , comme je le devois > au génie 
qui lés avoit produits , & j'en étois intérieu- 
rement' charmé; mais je le fus encore plus du 
fentiment qui avoit fait choix de ces fujets^ 
non moins refpeâables que tendres. L'excellent 
naturel d'EIéonore s'y montroit dans tout foa 
joun ce Qu'il eft fâcheux pour vous, lui dis-je^ 
que vos grâces & vos talent foient cachés dans 
un défert ! vous recevriez les hommages d« 
tous ceux qui jouiroient du plaifir de les voir* 
N'y ayez pas de regret » me dit-- elle » vous 
êtes l'univers pour Eléonore. Si vous m'ac- 
cordez votre fuffrage , j'ai affeZ fait pour ma 
gloire & pour mon coeur. Recevez du moins > 
chère époufe , lui répondis-je , un témoignage 
de ma vive fatisfadion , & permettez que je 
paye à la main qui fait ces meryeilles , & à 
la bouche qui me flatte par de (i douces pa- 
roles, le tribut que je leur dois. Alors mettant 
vn genou en terre & lui prenant la main : Hon- 
neur ,<lis- je , à la reine de mon coeur & de mon 
Ule , à celle qui ^ par toutes les qualités qui font 
^imer , mériteroit de régner ftir tout l'univers ^^ 
le donnai enfuite un tendre baîfer à la-^maitt 
qui manioit fi bien le pinceau j 2^ à la bouche 

qui 
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îj\K me renouveloît dViie- manière fi touchante 
les aflhrances dé mon bonheiin 
: Rien n'y pouvoic mieux contribuer quecettô 
variété de travaux , devenus agréables par la pré- 
fence &lie fecoursd'Eiéonore, i&ces preuves con- 
tinuelles & multipliées quejerecevois de (â ten^ 
greffe; Auffi puis -je dire que pcrfonne ne fut 
jamais û content de Ton fort, que je Tétois du 
mien. L'amoUr & le travail ne me l^iObient pas 
apercevoir de la longueur du temps , & je n*en 
aurois pas fenti la durée, fi le défir d'être tout en-^ 
^ier'â Eléonoire rie m'eût fait vivement foupîret 
après la fin du jour. Eléonbfe, de fon côté , ne 
Fegrettoit plus TEurope. Notre pofition ifolée 
ne Taffligeoit plus. Toutes Tes affeâions , dé-^ 
armais concentrées dans l'ifle y lui faifôietit 
Vt)uvér un charme inexprimable dans tout Ce 
que nous entreprenions pour nous y établît 
avecplus d'aifance; &, comme je Tavois prédit, 
ks travaux même où elle me fecotidoit^ de«. 
yenoient pour elle de nouveaux plaifirs. 
s On ne doit pas s'étonner* après cela> de la 
voir attentive à me dérober de ces travaux 
tout »ce qu elle en pouvoît faire > & qu'elle 
çmployât même la rufe^ dans la vue de me fou- 
lagèr. Lors de^Jà conftruâion <Je. la maîfon, 
eHe m'a voit porté les petites pierres, le morn 
lier i le<îQnc,.le5 .lat|:e« , *;c#:, & quand la çac-! 
Tom.I. Dd 
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çjaJk en fut achevée » & qu'il fut queftioif éé 
la meubler i elle prétendit à la furintendance 
4e rameublement^ & voulut non (eutement 
préfider au placement de chaque chofe^mais 
ne laifler rien pofer fans y mettre la main^ Son 
goût & fon talent pour le dêffin , qai m'étotent 
connus, ne me permirent pas de m'y oppofer; 
au refte, j'étois enchanté' de Tarrangernent 
qu'elle donnoit à toutes les chofes qui dévoient 
couver place dans les diverfes parties de notre 
édiHce, > 

J'avois déjà fait 1e plafond de chaque pièce « 
avec le même torchis dont les parois étoient 
compofées; j'avois crépi > puis blanchi l'inté- 
rieur des appartemens; en ibfte que » quand 
les cloifons & les revêtemenjs furent bien {ècs^ 
ce qui ne demanda pas un temps confidérable^ 
H n'avoit phis été queftion que de meubler.^ 
Èléonoré n'oublia rien pour le faire avec toute la 
commodité poflTible , & pour donner au falon' 
& à l'appartement que nous devions occuper , 
un air d'aifance & de propreté » elle deftina 
aux chambres qui dévoient refter vîd^s , Jsr 
tapiflèrie de la cabane , & choifit pour tapîffetf 
la nôtre, une étoffe de foie couleur de feu, 
qu'elle avoit trouvée parmi les marchandifes 
du vaiffeau* Nqs lits n'avpient pas de rideaux, 
non plus que les fenêtres } elle en fit pour k9 



JlîtS'^ïPirtfe futaine blanche , & pour les ctoiféeis 
4#uiié toîiki de coton pJtrs claire ^ qui pouvoient 
fe Javer à volonté. Elle voulut encore couvrît 
leîslauteuas & les chaîfcs de houfTes & de 
coiiffiris; & coftime nous ne manquions ni de 
Cfb nt d^étoflfesi il ne lui ^^t pas difficile de(ù 
fdtrsf^ré lut cet article* ^ 

Tandis qu'Eléonore s'occupôit à tailler & à 
toudre hs diverfes parties de ces ouvrages, 
auxquels je ne pouvois Taiderj je jugeai à 
propos de parer le dehors de la maîfon de 
rhumidrté des pluies, & ^our cet effet je la 
revêtis, jufqtfà une certaine hauteur, de vieille^ 
plttîches que je cloua(i fur les rtiontans. Je pâffai 
for ces planches une couleur rouge à Thuile (i); 
cnfurte jy traçai avec de la chaux des lignés 
bliahdhes, qui donnèretit à notre bâtiment l*âit 
c?unemaifon de briques proprement cimentées 
âvec^du plâtre, telle qu*on en voit dans plu- 
(îeurs provinces de France, &iar-toirt en Lan- 
guedoc. Quelque temps après , je garnis le$ 

fenêtres de volets, que je pieignîs en vert(i2), 

* ■■.■ . ■' . ) 

(i ) J'avois trouvé dans Tifleune forte de (ànguine^ 
qui, bUa^é|rie & bien purgée, dooQoit un fb^t beau 
rouge. 

(2) Beaucoup de drogues Tiéceflaires à la peinture 
faifoient partie des marchanijres que nous avions trquvécs 
fiir levârffcàu. . - . ' 

- ndij 
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Se qvii^ en m)us mettant àTabri des aatans BS 
de Torage» firent un effet très -agréable à la 
vue. 

Eiéonore plaça deux lits dans notre chambre ^ 
afin. que fi quelque maladie furvenoit à l'un dç 
nous 9 Tautre pût repofer à côté du malade* 
Ayant fait la revue de tous les meubles que 
nous. avions , elle eh prit ce qu'il y avoît de 
mieux pour nous aÛbrtir. Des coffres & des 
armoires étoîent, avec quelques tables, les 
feuls gros meubles que nous pufiions employer* 
Nous , y joignîmes quelques petites glaces qui 
jivoient appartenu au capitaine du vaideau^âc 
de tout cela mon épouie compofa la garniture 
de notre appartement » qui , par Tordre Se la: 
propreté qu'elle y mit, auroit fait honneur à 
^Qe maifon de ville, & devenoit utifi cho^b 
merveilleufe dai^s une folitude comme lanôtre^ 

Ses foins ne fe bornèrent pas à notre appar^ 
tement. Elle voulut encore donner au faloa 
tout j'agrément & la commodité dont il étoit 
fufceptible. Cétoit là que nous devions nous 
raflembler daqs le courant du jour, que nous 
devions manger? , que nous devions; travailler. 
Eiéonore le tapiffa d'un cuir doré , que nous 
avions trouvé dans une malle d'un officier de 
f équipage, & ce cuir appliqué fur le mur , 
en étoffant le falon | le laiffa plus frais qua 



tfeût fait une tàpiflferie de lame ou de foie. Elle 
y mit à la phce des chaifes' ou d*un fopha, de 
larges bancs rembourrêi de crîti & couverts 
<le cuir. Mais les tableaux qu'elle avoit peints,* 
& qu*éBé y fufpendit , eh firent le plus bct otHié^ 
mdnt.Iten'auïoient pas déparé h galerie d-ùt? 
prince» Ceu^ des peintres -flamands & hblkii^ 
dois que nous avions trouvés^ parmi les effet» 
de M. Dàvifon ^ placés^ par Eléonore auprès 
dès fièns , ne fe trouvèrent point trop mal 
alTorti^. Enfia Eléonore fit > de k pièce <|ùi 
fervoit de pafiTage pour aller au grenier & w 
jardin, une forte d'office où je plaçai un buflfet'i 
.& où nousdépoiîons la vaiflèllé, les viandes , 
& fa table même fur laquelle nous mangions; 
tan4îs:/que lé portique ) au^deflbuS' du eolèlM^ 
bier , haus fervoit de cuifine dans4es tem^p^ 
de phiîe,. - ^ : ; 

La conftnïâioQ de notre maifbn changea^ lat 
difpofitioh des cours & des établês, fiar la 
kiàniiré dont je là plaçai, & par îa nouVdfo 
clôturé dont je l'entourai. L'entrée de la cabane 
étoit ci-devant à l'oriôntM gauche étoiën-t le& 
étables; derrière & au couchant, k bafl[è*coucw 
Au devant de la cabane, & vis-à«vis des éta^ 
bles',.(e trouvait le majgafin-, qui n'en étoîÈ 
iTéparé que par la cour. Le jardin étoit aufuds 
oueftij^ un peu ébigné de la cabane; p 

^ Ddiii 



,;Par la nouvelle fliipofîtfon de potra V^tl- 
inçnt» les établis i^ uouyèrent-^rdrphf^ I9 
xaagafîn à gauchç^tç Jardin à pUit)*pi^ ^r l€ 
derrière ; fiç <iuaad U-çabaae: f^t ^d^uûe ^ U 
cpJifr devint plof yafte, & cep^^dafi^iiltis/^- 
çaJb: à clorre. La.bafiejCK;>ur fut^suifpçrt 
l^XDté du maj[a(inl Nous conftr^isîmes daç^ 
^ fuite une nquveUe gr^ng^ & de$jél^i>le$ f^Uis 
%i^ici^fôs & pluf folidos, iôr^quf^ fto^ ttigMUK^ 
prjQ>idi^ie^f§^ent nuiUiptié^f , ne^ puren$ plua^ 
çoi^teqir dans l^ur^ aiic^one^ togisâ 5 S: que nOt 
champs àgran4i8 nouii dpunf refit déplus «Hiplel 
inoiflpns, ' ; 

^ Quolqiw fe^îÉfe àmaflë de tdtigôe main tous 
\es matériaux néçëflT^tres pour n<^r^JiiiiIibo> 
ayaiït de V^treptendre^ & q^e^bi#0,&eOiidé 
i^^Iéono^e?^ j^0ugâ mî$ à la cohAMmi U.pli^ 
grande aôivîté, un ouvrage de cette irhpoiS 
rtïi^ ,-m*âv(Mf 'i»r«5 di^n vlenips Ù smGàk^te ^ 
iîue;jf p«.à pçirwf !5nif entièreeii^ptrteç^mflflb 
dti*bltîmQrjtiî,& lç^xD4t|r#4 ^'*W de r^hufl^ifeé 
iuvaiAt la'faHbn 4?5^ui§$. J*àl t^p|>Qf ^ de fiii(9 
4s:ru& lé3 fraîf>mç <9vie,pp<Kr y f|qie^ v P^^ «« 
fz$ iritirrbnlprç^ ifea ^iwrratipQi. mai^ :)ft ^ 4c^ 
<i2re bi qu'il i)otis f ^(^ot b^^ucbuj) ifdire dads 
rbitérîeiur, j^nd def^ fa^ôn ftiti venue. li êft 
-ifctîai que îe ftts obligl de ibo det|>urnei^.q]iâ^ 
quefois, pmxri i^aqkieé aux tiàvaaâjp .iD<{i%eft^ 



fables d0 la culture > ou pour nous pourvoir 
des chôfes qui nous manquoient , & que les 
occupations du ménage. & le foin des beftiaùit 
me pdvoient une partie-'Xiu Jour de^ fecôufi 
de »ma compagne. Je dois ajouter que nos 
champs &. les bbours s'étoîent accrus de plus 
duh rtÎQrs cette -ann^e , & qu^Iéonore avoît 
dé)à desraifons piajticuli^es de fe ménager dah& 
(on travail & d'évitetf les trop Portes fecoufiès. 
V £n?èffet^ ma chèr^ iépoù^ étoit enceintes 
3k m'attcndois» ainfi qu^J^éônôre, à cette héû^ 
npiJBljdrconlbmce. Elle ËEii^^^ notre ^fpôiir 
& Jujkjjett de nos vceux. C*ctoît Fatinoncc 
des>i>ériéxBâibni: du Ciel fur notre mariage^ 
&^a''Bonâieur qui; devoit te fuivre,; c'etb^it 
l'a»n>re de la poputetio^^ de îk fociété fotùr&V 
<£c d&ta :prorpèritiè de Pi(ïe; Se néanmoins i 
qui»iqu|^ prévenus en quelque forte decet héii^ 
reux'événementi nous fCimes^^ (î enchantée dfe 
^eh fiduvo^r plus douter^ qu'il meferôit îm'^ 
foffible' d'exprimer ici to^te^^ notre fatisfââiâtj^ 
itotC^iiEÀéoriot^ t^ lut ^ bien convaincue , ' tetl^ 
de 1 mis i §enqùk pour tt^excier ta providem^ 
^ 'ce«€é hwù§ ^i^pm^ ^taitt levée » #tli^ wbit 
^t iavec ftkîr ' dtf ^^y iileWtit' i' - ' 

<r:49 Mon; cher Cfeewlier/moficKer époaui , fe 
^iet: nous-^^e^afée î àiveë 4tôni^plaifiEm 
«iM^îtMOfiflt ^Ita vdéli^râials ttut^ t^tre défef^«^ 
' D div 



v!^oUà desXecours &rde« cpoipagoonk qu'ItnGuI^ 
dôm^Ci Et qjuel /ecqirrs .1: GleUrr le fruit de • notre 
lijaiôn, ceft notre fatïg & la prôlongàtipn de 
IK>tre e3i^iftjence>: Si -îDièu ..ipe fèparait db ^vaus 
pour jn'app.eJer à h%^ ^*autois au moins la coife 
Igl^tion devons laitTéi? eavipouratit ufif^autro 
inoiionêaie, & de ne poWt :vous quitter .fans 
,voôs avoir : donne une i doûee iociété ?:u:: u : : ù i> 
.:, iî:int§rroippi$ nîîon ëpoùfe ien rfembasaflàni 
j^Yi^P.ttanfport, ficjelai distVGIhèt&ElooiiQre» 
ne nvQlez p^s d'idée {ii}I}]re;:a^ ^^^^^ 
phsi 4qux que je pjiiiflii :é|)roiivfit« Le ciel >1 qçd 
jiQus piçQtège , &jqui iï<mvenRdonttè des jptrefivi^ 
fi^ viCWes y jîe bornera jpas;deî fi^tôtjhàdboots^ 
dfi nos •pjrofp^rités ;r;puifqii!\l nOwfe -dèftibe à 
peupler cQtte foUtude. ,P:dui<for^srn<»is iaow^ 
^îtr'e fe^i intentîpns ? Qui^Jle Ê^tisfa(Sbk)!i&» 
quelIç>joiç pour mim cwaui^r.de ae 'px^vojt 
|>lu#: douter, que ]m(i$ feiie* |>tentot inèfe:^!ide 
connortre que / voijs^eporteii dans ovotcf i-feîn 
.Vlenfant dé;nQtrj5! anwwir , ,& deî voifain&îÈasi^ 
Wçr les Ijen^d^i^otràL tendiïcfireJ Ab î cbnfârvcir 
ay^ f^r^^ution un germr !^rp«&ieuaanNlb 
-Vi^uf : ,^pQfe? .pa3: à: Ï4^ pe'rdïe, en itétidap^^^ 
loin vos foins & vq^ fatigues VJai0é2^iimiàl0 
jtljarger (e^ à^ fçnijble^. tka^auX); nfe /wua 
Q6C$pA?l^:qûe de ç$ux ji^i Jifi fauroientr ifoîte 
M folit qu€^ vous pQtm.y3fQiti^ bQOlç^ to»Sft 



attachement pour moi , vous font aller trop 
Ibuveflt au dell-de vos ^forces pour m'évîter 
iine partie dii tr^yaiU Qar4e?rV9U!5 j o^a chèrq 
amie J c^e vous oublier ainti pour moi , quand 
you$ dçve^ veiUeç.fur ¥Qu$>'^pwr.j^^^ 
de tout accident le dépôt de ,ç\ps^fpérapçes w. 
Eîébçiore pQnfQit trop^biçn , pour n*ctre pas 
docile à cette exhortation \ elleétoi^^dejà tçop 
bonne mère, pour mettre au hafard làvie^4^ 
foii enCaiitw^^ËUe^ ii(fi) proimt^-d^it^^^rieit èntfé: 
jifdndre dis |>]$nih)i»i8(:.f9n5 ^nâfLic^ofeolte^ 
S^. j'appl2w4if 4^:tQ^t ixicm c<e^i) à Ktf^odé;;* 
W^m ii(^:l^twéc^^di^ iDOfiDépoîifei, ^ ^ 




iV.> 



- 


, 


■ '•)-: , ?îifir*iîf^ 


f^ 


^.l;,ù*.> .-.:- 


- ^ 




hro /ii':-: y: . 




•..'îq:-,^" i: n nc;;-..cr 




hii- 


:1^>l'!: -^-^ ■^^:-:: 


r.'- 


i:l\ i.:; -îr:'..'.:-'/ .O' T 


i - 




'^r/r, :»■ i '.;' ■ ;; 


ï 


-■;;■::.;•:; V , ;:': rrl 


t'.: ''f 


.) 


: .r. X: îLi: ■ 

: X w;J> ... J , 







C tt A'i? I T R E X iç i. 

jn\tyottîdot)àér>de iuivre^ikfiii ^q^Uk ^ 4é ^ 
lé ménager ^ nous jugeâmes à propos de tracer 
un plan de conduite , d'après lequet elle dot 
Jlcnir un régime de vie confiant & uniforaie 
|Qfqu*au temps de fes couches. Nous ne ré-' 
gtâmes pas feaîôment cd ^U^faltoit qu'elle 
évitât , maif ' èwçàre ce qu*ç]fef|j^uvo!t faîre^ 
amfi que IeiM%|^iss dont ^k/^^^f^ ^ nourrir. 
Par ce traité, touf travail qui la mettrolt. 
chns le cas de fairel4cs ^efforts ^ toute occu- 
pation qui rexpoferoit à tomber, enfin tout 
mouvement qui lui donneroit trop d'agitation, 
lui furent interdits. Il ne lui lut plus permis^ 
comme auparavant, de monter dans te gre* 
nier, & fur-tout fur les chaifes ni fur tes tabfes 
pour atteindre quelque chofe^ de braver les 
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promptes variations de lair, de foufirir le grand 
vent i te grand chaud, ni la pluie. Elle dut fy 
prémunir contre toute furprife de trouble oi^ 
de crainte , qui , donnant à fon cœur des çpm^ 
motions fpbites & violentes , pourraient caufor 
en ell^ des révolutions dan^^reufes. 

Je n'avois pas connu de femme plus raKboj- 
llî^ble ^u'Eléonore , d*un efprit plus raflîs , ^'w*» 
caraéèère plus ferme ; il n*y en avoit guèll^ . 
d'auffi bien conftituées qu'elle, qui eu0èntjété 
plus exercées, & dont le tempérament ic h 
fanté fulTem meilleurs: elle rifquoit peut-êiçp 
moins que toute autre, & jçppendznt je jugéaT 
qu'il ne . fallok oublîjer ni [même négliger ri^ 
de tout.ire qui pouvait conferver le fruit pt^ 
deux qu'elle portoit dansfoa fein, &quii/^ 
foit l*o^)jet de nos plus douces efpérances;^ 
mo^ inquiétude pour la Cureté de renfantétoi|: 
d'autant plus vive , qu'elle fe trouvoit înt;iroP7 
ment liée au vif intérêt quçrn^Wpiroit.U^^té 
de la mère. : , ^i;-^ l "•'.-... '\ 

Il fut 4éçidé q^'9lIe s'ep tif ndroît aux foli^ 
idér;rîntéfieur les moîps, g^ajip^ à faire la cu^ 
fine , à foudre , à tricoter j.ra^ ménage de la 
|>d0èçoiir^^ mener les befl^aux au pâturage 
<Mi îlJa rivière ;,mai$ qil'^e^ me çéderoît tout 
Cô( qui pQuvoît demander. <îuelquê vigueui^ 
iUfitfàia JbiouldBgene». U blanchiflage^ & H 



tranfport de Feau, qu -Eléonore s'attribuoît quel- 
^uefois ; le foin dés étables , qui entraînoit cehii 
tf attacher & de détacher nos bêtes , de leur 
faire de la litière , de leur porter à manger fie' 
â boîrè durant la mauvaîfe faîlbn, me ïutent 
réfignés, & fe trouvèrent encore dans moii 
lîépartenient.^ . i > . 

Elébhore étoit fobfe; il: ne fallut pas tuî ' 
recommander h tempérance îmaîs je crus devoît 
ïa prier de mettre plus de choix dans fa nourrr- 
1*uré ,' de préférer' les alimens d\ine dîgeftîoti 
|yhi$^fecîle, de (fe prîvier de viandes Méesoii 
fiiméëy ; & de tout ce qui pou^roit échauffée 
le fang ou irrker la fdif. De bonne fbupe^i 
3^!? légumes, du riz , du laitage , dfes^ friiiiésr, àè 
îà^'VolaiHe, des poïflfbns , 8: quelquefo& de là 
tortue, du gibier, 8c du vin trempé : voîlâ ce 
,îque je hiï prefcrivis pour ïa' nourriture ,& dé 
■qui compofk Tordinaire de fes repas* ' 

-' Quant à fes récréations-, h kéhiré, ta mu- 
ïîque, la peinture, les promenades à pîed où 
fen bateau furent fes~défelïêmens'& ^s^^laîÊrs. 
IMàis" comme dlfr'^ dônridif dàis^'îàftiaiifah 
ihôins de mouvement qù^ava^t fe groltefe-^ elîè 
laifoit , pour y (uppléef , «% ufage journalier 
îàe la promeftade , lorfque le» temps liottis ipt^ 
«lettoit de fortîr.Ca 'feule pfécaufk>n-*qiie^}è 
Ëcui- d^Ypir prendre alors ^ fut^ de Iui^£M^^ 
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chauffer des fouliers bas > & de lui. donner I^ 
bras chaqii€ Fçis, pour mieux affurer fa dé- 
jnarche : du refte , je n'oublioîs rien pour Té- 
gayer lorfque nous nous trouvions enfemble^ 
afin que fon cœur & fon efprit fe trouvant 
toujours-dans une heureufe fituation, «lie pût 
jouir d'une bonne humeur & d'une f^nté par- 
faite* 

, Si je travaitlois dans ^intérieur de la maifon' 
ou dans l'endroit où fe trôuvoit Eléonorc, & 
que je ne puflTe tenir avec elle une converûr 
tion fuivie, je chantois feul ^ ou j*accompa-« 
gnois (a voix de la mienne. Je l'excitûis à p^fler 
quand nous étipns à table, pour donner plus 
d'agrément au repas , & pour en rendre la di-p 
geftion plus facile, fuivant cet adage de mon 
pays , .que les morceaux caquetésfe digèrent miejUq)^ 
Enfin , durant la récréation, & fur- tout le foir^ 
^ qui étoit pour nous le point de ralliement^&: 
le moment le plus libre de la journée , j'anî-* 
mois l'entretien par le récit de quelque anec* 
dote, par celui des.chofes qui nous étoient 
arrivées, ou par des réflexions çonfolantes fur 
l'agréable perfpedive que nous avions devant 
nous. Sq^vent, jufqii'à Theure du coucher, 
pous pallions le temps à jouer aux dames pu 
^u triâraç , quelquefois à faire de la^mufiqûef 
pu je çoncertois avec le yiblon pu le haut- 
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bois. Enfin fa vois ^attention de prolùrigét (oti 
ibmmeil & fan repos jàfques dans la matinée 5 
tie voulant pas qu'elle quittât lé fit, tor/que 
}e me leirois de bonne heure pour commencet 
la tiche du jour. Ces attentions, qui ne (ù 
démentirent jamais^ non plus que les foin^ 
vigilatis de ma tendreffè » entretinrent Eléo-^ 
nore dans Tétat le plus fatisfaifant, & la pré^ 
fervèrent des dangers & des incommodités qui 
ite font que trop fouvens les fuites de la groA 
fefle, chez les femmes foibles ou imprudentes. 
Cela "rfempcdia pourtant pas Eléônore de 
m'accompagner , lorfqu*il fallut faire des pro- 
Giflons pour la faifon pluvieufe/, c'eft-à-dîre , 
lorfque fe voulus aller à la chafle &lla'péchei 
pour nous fourhir de gibier & de poiflfbns 
jni^pres à être boucanés ou féché5» Mais 7e 
fi^eus garde d*étendre nos courfes & nos tour^ 
nées auffi loin que je Tavoi^ faté Tannée pré- 
cédente. Uétat de mon époufe , qui ne de*^ 
mandoît point d'e<ercîce violent ni de fortes 
fecouflès, ne permettoit pas de nous éloigner 
beaucoup die la rivière, ni d'effayer de gravît 
péniblement les coltines, .ou de defcéndre dans 
tes vallées. Il lui défendoit en même temps 
de fe hafarder à voyager fur fon âne , parce 
qu*il n*eùt fallu qu'un faux pas pour là fàiié 
bleflfer, La feule voiture qui lui convînt écbit 



ne pouvQit lui faire cOurk aucun rifque. . 

Aînfî, nous noms mîmes, dans la chaloupé 
lavec tous les mftrùmëns de: capture , & les 
çHofes nécefTaifes à la comnK>dité du vo)ragei$ 
Ik cpnv^nus de revenir tdus les foirs coudiet 
à notre gîte , nous commençânies notre expé» 
dition en remontant la rlvièce* Je defbeadois 
fur les bords pQur ^rhaiTer daîis la plaine; mais 
comme )e demeurois toujours» la vuedu batéatif 
qu'Eléonore ne quittoit point; notre challe^ 
qiioiqu'abondantet ne le fiit pas autant 4u*ella 
Teût été 9 Cl f eiiflè battu les vallons & parcosni 
les colUnes jufqu'au haut de la crête. Nous 
fumes amplement dédommagés par la quantité 
de poiffàn que la pèche nous fournit. Nous 
en pdmes de toute efpèce au delà de nos e%£r 
rancies V '& comme j'avois eu la précaution 
d*em^i;ter avec nous pluGeurs tonneaux dé^ 
fojhcés , que je remplis d'eau, nous avions le 
plaifir de porter tous les foirs à la ,maifon fat 
plupart de nos poiffons envie..Nous né fûmes 
pas moini heureux ,lorfque,fortant de lem^ 
b(mchure de la rivière , nous: allâmes pécheç 
en mer. Nous n'eûmes de nouvelles précau^ 
^ tiôtis^à prendre, que celle d*emplir nos ton^ 
tieaux d*eatt dç meci au lieu de nous fenrif 
d'eau douce, .> 
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^ Jis h ai pas befoîn de faire mentioti ici àtÉ 

procédés que f employai pour conférver le gn 

bier h Je poi0bh ; ce font les mêmes «dont je 

inîétois déjà fervi; Je dirai feulement que nous 

mangeâmeis frais ces poiffons plus long- tempî 

ique nous n avibns fait la première fois , & 

qu'éclairé par ^expérience , je préparai beàu^ 

coup mieux mes chairs boucannéôs;& mon 

poiffbn falé. Ifs furent d'un meilleur goût , & 

le gâtèrent moins que ceux que nous avions 

(ponfommés durant Tannée» 

. Le fyiuci de ravenir & la jufte prévoyance 

JejSrbefoins , qui m'aVoient fait amafFer cette 

. ftfovîfîon néceflàire , me portèrent aufii-tôt 

après à couper le fourrage, dont nos beftiauiC 

ne pouvoient fe paflèr dans la mauvaife fai^n> 

^^■K^vfemer nos terres avant les pluies* Eléo- 

; lipre^ qui ne pou voit me prêter que de foibles 

fecours dans ces travaux importans i voulut 

au moins me tenir compagnie loriit^ue je m^eti 

occupois, & ne me quittoh guère au champ 

ou à la prairie. Elle eflaya même quelquefois 

la fourche ou le râteau; mais tout le faix do, 

jour comme de l'ouvrage tomboit fur moi » * 

& tout me falfoit un devoir indifpénCable de 

m'en charger. Il falloit plus de. foin que Faa 

pafle. J'étoisfeul jiour le faire ^ pouf le' voi- 

turer> pour Tentàffer ; j y trouvai plus de fatigue. 
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Là même chofe m'arrlva pour les femailles des 
grains ^ eltes furent plus longjues & plus pé- 
nibles : mais je travaillois pour Eléonore &. 
pour mon enfant. C'étoit afTez pour me rendre, 
la fatigue précieufe , & pour me faire trouver^ 
dans ces occupations pénibles, uue douce fé- 
licité. 

Avant la faifon djBS pluies , nous avipni 
quitté la cabane pour occuper le nouveau 
bâtiment. Nous avions, tranfporté dans ce fé- 
cond domicile tout ce qui étoit de quelque 
valeur dans le prén\ier ; en forte que quand 
la mauvaife* faifon fe fit fentîr, & qu*il ne fut 
plus poflible de travli!ler dehors, ni de s^ex- 
pofer à 1 humidité fans s'incommoder, nous 
nous renfermâmes dans la màifon, pour nous 
y occuper des chofes qui revoient encoi^ï^â 
faire. Quand la pluie étoit abondante , nous 
i^'èn-fortions pas du tout, parce que nous nous 
fecyioiffr alprs de l'eau qui tomboit pour abreur 
ver nos beftiaux , & qu'à la faveur d'une per 
^ite galerie couverte , que j'avois faite pour 
joindre, les étables à la maifon , nous pouvions 
ftllerrà, leur établis- fans nous mouiller.. 

Ce fut- alors que )e me fus bon gré d'avoir 
iflez avancé notre édifice pour nous en. faire 
•luiiur afîle contre le vent & l'orage, & que 
noxif piimes. noji|S .occupejc à loifir du.foia 
^ Tm^h E ei 
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d'acHevëlrtôutcé qui fnaiîqia^it ànhtérhfiirdr 
nos appârtèrhçnsî 4 de le' ifïeublfer & dç r«m-^ 
bellir. Je devins rnenuifiçr & tourneur , & /a. 
fis non feulement les portes & les fenêtres de 
toutes les chambres, j*eàtrepris encore quél-r- 
ques boiferies , <:ot»me an pupitre » un© table f 
& une forte de bibliothèque à rayons pour 
contenir des livres. Cependant Elé6nt3Te rac^ 
commodoit, i-arigeoit^'^feï'toit tdut Ï0 tingev 
faifoit des tàpifferiësi , àei tapiî^ des. rideacoxi 
Mais lorfqire le temps dts pluie^ tira veh fo 
en ^& que Té^iff^Xir de fa taille 6chf(&^ 
fantèur TavertireWI qU^^rfle afT^rothèit^tW font 
. terme , elle crût devoir Foinge*^ à feifè là h^ettCF 
de fdn enfant, tandis (}ué je tfàtaiiléiis ék^^Mm 
côté à lui faire uri béreéàil, ^^• 

*feîs ^ pip]e impifàpëmétik en in'ïQ^timaint y- 
dé îà fdtVé. Mes cûMi flë det6»ni4^ik>ir iii ^ 
bertèàu rii miaîlîàt^ Tért ddft 
incônvébîehé, pobt vouloir Wùi^ éSrfVi^ XS^ 
chtraves, & ïèhi faite toferîr W« l?*rftiWl ^ 
ïfe âfccbmpàgnèïît. C^ qtîë jé fi§ «n^^l :qiï?WI 
ipttit bols de litjfort feâ^, J bdf'd «é^ V wi 
l'on pouvait ^ofef ufl p^rblf êi Wikt^^iiSk 
W dâîiitf lèqtïel Pétfâ#t dçVélt -^ï^ «>ticM ' 

^ èe^ ^rëp^raîlfe é^»^ feifJv ^e ^^t» dwfihr^ 
/^ fyrçfn^e ^ iki pVé^diSWist rfd*' moîtoi^ iià|>€» 

îàtAdi pôteï la iî*»tri?a«$ ^ fetlfoflt «c Ç«w 



leble^tre dels^ nourrke* Il éçoU ^ueftion» 
çn çffeti d'épargner à Eléonore ces douleurs 
fi vives, qye le3 mères Réprouvent <^ trop 
fouvent dans Tallaitemeint de leurs enfans, 
ainfi que les dangers qui quelquefois Tacçon^- 
pagnentv & à l'enfant^ le rifque encore plus 
grand de ne pouvoir fe nourrir du lait que lai 
nature même lui a préparé* Nous employâmes » 
à cet égard, tous les moyens qu'elle f^mble in- 
diquer à des parens fages & prévoyans ,^ en 
difpofant d'avance , par la fuccion , les voies 
qui fervent à porter la première nowrri|ure 
dans la bouche du nourrifTon , & nous fie 
pûmes pai: la fuite que nous applaudir du fucçès 
,de Qos foins. 

Dans une femblable circonftance j, malheur 
à répoui^ qui dédaigneroit detre un amaïf^ 
il entendra les cris de fon enfant demandant 
la fubfiftance» Se ne pouvant l'obtenir fur le 
fein maternel. J\ verra les larmes de fa com^ 
pagne , chargée de remplir feule , avec de 
cruelles douleurs^ un devoir auquel ils de* 
voient coopérer en comniun. Il efluiera des 
reprookes, pour s'être privé du tendre foin 
qu'il devoit remplir. Ce crime dun père dur 
ou infouciant , & ces malheurs qui le fuivent, 
furent ignorés dans mon ifle;& mon EléooorQ 
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tfavok rien à cfaindre^ fôn ami n*avoît rierf 
a fe reprocher ^ lorfqaelle eut à remplir Iê9 
refpeâables ionâions de nourrice» 



Fin du tome premier dt Flfic incomtK^ 
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